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Prologue

			Boston, État du Massachusetts

			9 octobre 1991

			Il neigeait des feuilles mortes et le sifflement du vent cognait contre les vitres des habitations. Le ciel grisâtre se faisait menaçant et l’odeur intense d’humidité annonçait une soirée diluviale, orchestrée à coups de tonnerre. Un temps mauvais, mystérieux et pourtant si propice au romantisme selon les romanesques sœurs Hensley. 

			Assises sur la banquette de la fenêtre baie de leur chambre, Autumn et Lorelei regardaient avec fascination le ballet étourdissant et magique des feuilles mortes, tourbillonnantes et gracieuses. Elles valsaient avec la fougue des danseurs d’antan, venaient effleurer leurs vitres comme une invite à les rejoindre, puis disparaissaient d’un souffle vers les recoins de la ville. 

			Depuis leur chambre commune, les deux sœurs pouvaient admirer le quartier historique de Boston, les monuments séculaires et les buildings piquetés de mille milliers de lumières pâles, semblables à des garnisons de lucioles finement rangées, qui apportaient aux rues un éclairage rassurant. 

			— J’aimerais être une feuille, confia Lorelei en soupirant rêveusement.

			Avec ses treize ans bien sonnés, elle était l’aînée. Blonde, les yeux verts, un visage de porcelaine anglaise, qu’un tempérament maternel rehaussait, la jeune fille était d’une beauté et d’une gentillesse qu’admirait avec dévotion sa cadette. 

			— Mais tu es déjà une sirène ! riposta cette dernière en révélant un sourire édenté, d’un charme qui émoussait toujours les cœurs les plus rudes. 

			Lorelei reporta ses yeux sur sa petite sœur de sept ans et sourit avec amour. Autumn, un nom que l’aînée avait elle-même soumis à ses parents le jour de sa naissance, par un beau soir automnal, était une fillette aussi attachante qu’affectueuse. Tout en elle exhalait la douceur et la chaleur d’une âme sincère, romantique et bienveillante. Avec ses longs cheveux ondulés, d’une teinte croisée entre le brun chocolat et le roux des feuilles d’érable, ses yeux cannelle et ses joues aussi roses et veloutées qu’une pêche en automne, elle ressemblait aux portraits d’enfants peints à l’époque victorienne. 

			— Une sirène… si j’en suis une, toi aussi.

			— Non, moi je suis une peintre enfermée dans une tour d’ivoire par une sorcière qui veut toute ma peinture et j’attends un chevalier aux yeux bleus, rectifia Autumn avec un sourire malicieux.

			— Une peintre ? Tu ne veux pas être une princesse ?

			Autumn dodelina de la tête pour marquer la négation. 

			— Une princesse, c’est trop de tracas… je préfère être peintre et épouser un simple chevalier, courageux et gentil.

			Lorelei fut étonnée par le pragmatisme de sa sœur et émit un rire cristallin.

			— C’est sûr que c’est plus tranquille. Un roi ou un prince attire plus facilement les autres filles… comme Énée, Ulysse, Thésée… tu veux quelle histoire ce soir ?

			Pendant leur temps libre, Lorelei avait pour habitude de bercer sa sœur d’épopées amoureuses, restées dans la mémoire collective et empruntées à toutes les cultures du monde. 

			— Achille et Briséis, lança Autumn avec enthousiasme.

			Lorelei ouvrit la bouche pour répliquer, mais soudain, un bruit strident de vaisselle brisée retentit depuis l’étage inférieur. Les sœurs se décochèrent des regards perplexes, avant de s’élancer d’un même bond vers les escaliers. Elles les dévalèrent discrètement et perçurent bientôt les éclats de plusieurs voix : celles de leurs parents et d’une tierce personne, un homme visiblement.

			— … je vous en prie, Francis, reprenez vos esprits et suivez-moi jusqu’à l’extérieur. Je vais vous reconduire à l’hôpital et nous aurons tout le temps de discuter.

			La voix était souple, chaude, appropriée pour un dompteur qui tente de calmer un prédateur en chasse. C’était leur mère. Elle devait certainement s’adresser à un patient ayant fui l’hôpital où elle officiait en qualité de psychiatre. 

			— Je ne veux pas retourner à l’hôpital. Je veux rester ici, cria une voix masculine, qui se fit stridulante dans son intonation. 

			— Nous devons y retourner pour y prendre vos médicaments, Francis. Vous vous sentirez mieux après. 

			— NON !

			Les cœurs des deux sœurs battaient comme les ailes de deux oiseaux mis en cage, un mauvais pressentiment leur collait aux os, mais elles ne purent s’empêcher de rejoindre la cuisine d’où s’élevaient les trois voix. 

			Lorelei précéda sa cadette en la tenant par la main et découvrit en premier la scène qui se jouait chez elles : un jeune homme au visage émacié, pâle comme la mort et transpirant à grosses gouttes de sueur, menaçait d’une arme de poing leurs parents, acculés dans un coin de la cuisine avec des miettes de vaisselle à leurs pieds.

			Par réflexe, Autumn poussa une exclamation de stupeur en découvrant à son tour la situation dangereuse où ils se trouvaient et attira sur elle l’intérêt de l’agresseur. Il avait le crâne rasé, les yeux injectés de sang, le visage surplombé d’un masque de folie et portait un pull d’hiver où la tête d’un cerf était brodée.

			Seul un homme possédé par un démon pouvait arborer cette expression.

			— Les filles, remontez, leur ordonna leur père d’un ton impératif, mais cette parole sembla ébranler le dénommé Francis et dans un élan de nervosité, il appuya sur la gâchette de son pistolet en touchant l’homme à la poitrine.

			Il y eut des hurlements, du sang gicla et Autumn se sentit égarée dans l’enchaînement des évènements. Elle vit sa mère se pencher sur le corps désormais spasmodique de son père, acculé contre le mur en tenant son torse rougeoyant, le souffle court et les yeux vitreux… puis, une autre détonation aussi menaçante que le tonnerre gronda dans la cuisine et ce fut sa mère qui s’étendit aux côtés de son époux.

			Un hurlement de douleur infinie sortit de sa petite poitrine comme Lorelei la traînait vivement dans leur chambre, qu’elle ferma ensuite à double tour et barricada à l’aide de meubles, notamment d’une lourde commode qu’Autumn l’aida à pousser en vitesse. 

			— On doit se cacher…, ahana Lorelei, le regard brillant de larmes et d’effroi, pareille à une biche qui se sait perdue d’avance. Surtout, tu ne dois plus faire de bruit… même ta respiration doit être silencieuse.

			Elles entendirent les marches des escaliers craquer et surent qu’il ne faudrait plus qu’une poignée de secondes au meurtrier de leurs parents pour les rejoindre. Elles étaient cernées. 

			Avec un sang-froid qu’elle n’avait jamais soupçonné, Lorelei entraîna une Autumn larmoyante, mais coopérative vers la cavité insoupçonnable de leur dressing, que leur père avait percée afin de dissimuler des bijoux et de l’argent, l’ouvrit avec vivacité, la vida en jetant tout ce qu’il y avait sur leurs vêtements, puis força sa cadette à s’y glisser pour n’en ressortir qu’à l’arrivée de la police. La cachette était exigüe et il y avait à peine de la place pour une fillette, mais Autumn parvint à s’y enfoncer avec souplesse, la respiration quelque peu coupée.

			Au loin, elles entendirent les vociférations folles de leur traqueur et en tremblèrent comme les feuilles mortes dans la brise. 

			— Sois muette, Autumn. C’est une question de vie ou de mort.

			Lorelei referma la cachette et la dissimula derrière un panier de linges, puis quitta le dressing en le fermant soigneusement derrière elle pendant que la porte vacillait sous les assauts forcenés de Francis. 

			Paniquée, mais réflexive à la fois, elle ouvrit l’une des fenêtres de leur chambre pour sauter du premier étage et chercher de l’aide à l’extérieur. Le ciel s’était drapé de nuages noirs et un éclair zébra cette harmonie sinistre lorsqu’une bourrasque, sèche et brûlante, pénétra dans la chambre en entraînant à sa suite une myriade de feuilles mortes.

			Ce fut à ce moment-là que la porte céda sous la force de Francis et que le piège se referma autour de Lorelei. Hissée sur le rebord de la fenêtre, prête à sauter, elle ne s’attendit pas à recevoir un coup de balle dans le dos. La brutalité de l’impact lui arracha une vocifération de damnée et cette plainte se répercuta jusque dans la moelle d’Autumn, qui, toujours cachée dans sa planque, percevait tous les bruits qui l’environnaient malgré ses mains posées sur ses oreilles. Elle aussi aurait voulu hurler, retrouver sa sœur et ses parents, mais demeura confinée dans un silence de mort, complètement tétanisée.

			Lorelei chuta de son étage, pareille à une feuille volante, puis s’étala sur le trottoir de la rue dans une mare de sang, vaillante et victime de la folie d’un homme.

			Autumn ne put qu’imaginer la fin de son aînée et se força à contenir ses larmes en même temps que leur démon fourrageait leur chambre avec férocité. On aurait dit qu’un troupeau de sangliers venait d’investir la pièce. 

			Il passa dans le dressing, y produisit un carnage monstrueux, renversant au sol tous leurs habits et jouets qui s’y trouvaient, mais ne mit jamais la main sur Autumn.

			— Où es-tu ? scandait le type avec hystérie.

			Les secondes tombèrent telles des gouttes d’acier dans l’esprit de la fillette, son cœur cognait dans sa cage thoracique avec la masse d’un marteau sur une enclume, ses muscles se nouaient de tension sous l’inconfort de sa position… mais elle parvint à rester docile et muette comme le lui avait ordonné sa sœur. 

			Elle ne sut combien de temps elle demeura tapie au fond de ce mur étouffant, le corps entortillé sur lui-même et la gorge comprimée par un étau cadenassé… mais dans la tempête qui avait désormais investi sa demeure, elle entendit les sirènes assourdissantes d’une voiture de police, l’intervention musclée d’autres personnes, des menaces, puis une autre détonation, suivie par le bruit sourd d’un corps qui choit par terre.

			Une heure plus tard, quand des agents de la police et des soignants retrouvèrent Autumn dans sa cachette, la fillette ne ressemblait plus qu’à l’ombre d’elle-même, aussi silencieuse et stoïque qu’une marionnette. 

			Aucun mot ne traversa la barrière de ses lèvres.

			Le silence était sa survie.

		


		
			

Chapitre 1

			Böblingen, Allemagne

			Treize ans plus tard, automne 2004

			Il régnait une agitation habituelle dans la Panzer Kazerne, la base militaire américaine établie sur le territoire allemand depuis des décennies, où des soldats et des officiers des différents corps de l’armée des États-Unis se côtoyaient. Si cette promiscuité resserrait les liens entre eux, notamment entre les U.S marines et les hommes de la 10th Special Forces Group, elle donnait également lieu à une émulation amicale, chacun voulant démontrer la supériorité de son régiment par des prouesses sportives et intellectuelles. 

			En compétiteur né, Jay Ransom adorait relever les défis que lui lançaient ses camarades et prouver combien les forces spéciales de l’armée, autrement dit les bérets verts étaient supérieurs aux marines. Une question de tempérament et d’uniforme selon lui. 

			— Je parie 50 $ que Ransom dégomme Jeffrey à la course d’obstacles ! lança Howard Payton, un officier de la 10th Special Forces Group, d’origine afro-américaine et affublé d’un chapeau bavarois brun qui détonnait avec son uniforme treillis. 

			— Jeffrey est un champion de l’athlétisme ! Impossible à battre, renchérit un autre militaire, cette fois-ci rattaché au corps des marines. Personne ne l’a encore jamais battu chez nous ! Moi, je parie 100 $ sur lui.

			— Je monte les enchères sur Ransom et mise 150 $ !

			Howard se rapprocha ensuite de Jay, ce grand type blanc aux cheveux de jais, qui le dépassait d’une tête et tétanisait tous ceux qui le regardaient par ses yeux bleu-gris, intenses, glaciaux, assimilables au marbre turquin. Les deux hommes se connaissaient depuis quatre ans et avaient été mutés ensemble au rang de lieutenant chez les bérets verts, formant d’une même fermeté et avec bienveillance les subordonnés qu’on leur confiait. 

			— Ransom, t’as intérêt à leur fermer le clapet, sinon je te mets un coup de pied au cul, lui souffla son frère d’armes. 

			— Je ne laisserai pas un marine me voler la victoire, Payton, assura Jay d’une voix basse et calme. J’ai gagné toutes les courses d’obstacles que j’ai faites jusqu’à présent. Jeffrey est trop lourd, il ne l’emportera pas.

			Jay reporta son attention sur son adversaire, le sergent Jeffrey, un blond au teint rose aussi haut de taille que lui, de quelques années plus jeune, mais à la silhouette alourdie par une masse musculaire très importante. Il ressemblait à un tronc d’arbre ambulant, prêt à s’abattre sur vous à la seule étincelle de colère. 

			Jay était musclé à l’exemple de la plupart des hommes de l’armée, mais se démarquait par une sveltesse plus gracieuse, que le sergent Jeffrey avait dû perdre à cause d’un abus de régimes hyperprotéinés. 

			— Ouais, t’as raison. Tu ne perds jamais rien de toute évidence, remarqua Howard en balayant du regard le terrain d’entraînement où ils s’étaient rassemblés, ce qui lui permit de repérer, parmi les spectateurs improvisés, une jeune femme blonde en robe d’automne bleue, très fringante. On dirait que la fille du colonel Welsh est venue jouer les pom-pom-girls pour toi.

			Jay se tourna à moitié et découvrit à son tour la belle blonde sculpturale qui l’admirait à quelques mètres de distance. Il s’agissait de Leslie Welsh, la fille d’un prestigieux colonel, devenue infirmière militaire pour les marines. Sa beauté faisait d’elle un modèle photo à ses heures perdues, alors qu’elle réduisait la plupart des hommes de la caserne à l’état végétatif d’une asperge. Mais seul Jay semblait retenir son intérêt. Depuis quatre mois, ils se donnaient rendez-vous le soir pour des étreintes secrètes et passionnées, dont seul Howard et son épouse Tonya se faisaient les complices. 

			Au loin, Jay vit Leslie lui adresser un sourire, auquel il répondit par un hochement de tête. Le lieutenant était plutôt sobre dans sa manière de s’exprimer, d’autant plus qu’ils n’étaient pas supposés être proches. Officiellement, la jeune femme était déjà engagée auprès d’un autre homme, un lieutenant-colonel des marines dont Jay avait entendu parler aux informations pour ses interventions publiques.

			— Tu ne peux décidément pas perdre si elle se trouve dans les parages, renchérit Howard d’un air malicieux.

			Si Jay n’était pas un séducteur compulsif et un coureur de jupons, il n’était pas différent des autres hommes quand il s’agissait d’épater la gent féminine. 

			Il acquiesça, puis se détourna de Leslie pour rejoindre les autres gars de son régiment, affairés à monter les enchères avec leurs frères rivaux. Là, il retrouva le sergent Jeffrey, fort de sa corpulence et des encouragements que lui lançaient ses camarades, puis écouta le capitaine des marines parler :

			— Mes petits bérets verts, les paris ont changé. Il n’est plus question d’argent, mais de gages. Si le sergent Jeffrey gagne, vous allez devoir faire un discours filmé sur la supériorité des marines… en strings roses. Cela va de soi.

			Howard et les douze autres militaires de la 10th Special Forces Group présents se décochèrent des coups d’œil circonspects, sauf Jay, qui afficha en retour un rictus énigmatique. La menace du capitaine des marines ne l’effrayait pas et ce gage en appelait un autre, tout aussi humiliant.

			Avec un regard assuré pour ses amis, il s’exprima au nom des bérets verts de sa voix forte, modulée pour donner des ordres et déclamer des discours politiques :

			— Nous acceptons votre condition, mais si je gagne, vous allez devoir vous teindre les poils du pubis en vert, en hommage aux bérets que nous portons valeureusement.

			Les marines regardèrent Jay en grimaçant, alors que ses amis saluaient cette formalité par des ricanements approbatifs. 

			— Voilà des enjeux très intéressants, lança une voix féminine depuis le côté, saupoudrée d’un accent texan, et Jay sut qu’il s’agissait de Leslie. Capitaine Browning, votre femme n’aimerait pas vous savoir avec des poils verts là où je le pense. Il ne faut pas laisser ce yankee gagner.

			Jay venait du Vermont, dans le nord des États-Unis, et tous ses camarades du sud, du centre ou même de New York s’amusaient à le surnommer « yankee ». 

			Celui-ci tourna la tête en direction de la jeune femme et croisa son regard d’azur, d’un bleu plus chaleureux et vif que la nuance de ses propres yeux. Une esquisse de sourire flotta sur ses lèvres masculines, ni trop minces, ni trop épaisses, d’une sensualité à point. 

			Leslie adorait admirer ce lieutenant téméraire et un peu revêche, qui l’avait traitée avec beaucoup de froideur avant de lui succomber. Dès le premier coup d’œil, elle l’avait trouvé à son goût. Une belle carrure, des muscles forts, un visage noble aux pommettes hautes et aux sourcils épais, tracés comme deux traits noirs au-dessus des yeux, eux-mêmes dominés par des paupières parfaitement coupées, qui soulignaient la profondeur de son regard. Sans omettre l’expression très digne et un peu froncée qu’il arborait au quotidien et qu’elle adorait voir s’émietter à chaque fois que la jouissance guettait. 

			— Ma femme n’aimerait pas du tout ça. C’est pourquoi le sergent Jeffrey va gagner, renchérit le capitaine Browning avec un regard insistant sur son champion. Allez, mettez-vous en position, messieurs.

			Le sergent Jeffrey s’éloigna vers une bande blanche peinte sur l’herbe fraîche d’un stade mis à leur disposition pour les entraînements militaires et les divertissements sportifs. Un enchaînement d’obstacles s’y trouvait pour une course athlétique digne des parcours les plus soutenus. 

			Jay lui emboîta le pas et Leslie le suivit des yeux, remarquant le vent caresser ses cheveux épais et raides, coupés courts, mais pas à ras comme la plupart de ses camarades. Elle se voyait déjà les tirer pendant qu’il la prendrait ce soir, dans l’intimité de sa chambre de lieutenant.

			— Vous voulez peut-être vous alléger un peu ? proposa Howard en rejoignant Jay, qui s’affairait déjà à déboutonner sa veste camouflage pour ne garder que son t-shirt kaki, glissé dans un pantalon treillis.

			Ses plaques de métal militaires pendaient à son cou et venaient frôler son torse sublimement ciselé. Leslie ne se lassait jamais d’admirer les reliefs de cette carnation d’athlète et en tressaillit d’émotion. Jay n’était pourtant pas la seule beauté virile de cet attroupement de mâles débordants de testostérones, mais c’était seulement à sa vue qu’elle se liquéfiait. 

			— Vous êtes prêts, les mecs ?

			Howard venait de s’adresser à Jay et au sergent Jeffrey, positionnés à un mètre l’un de l’autre, les muscles désormais pliés pour un départ imminent. Chacun opina du chef, en position d’attaque.

			— Au premier coup de sifflet…

			Les spectateurs se turent en chœur et après une pause silencieuse, qui sembla durer une éternité, le coup de sifflet retentit comme le cri d’un cor de guerre jusqu’au ciel. Les muscles se détendirent et Jay partit en même temps que le sergent Jeffrey. Si le jeune marine au teint rose ressemblait à un buffle en train de charger sur une foule en effervescence, prêt à pulvériser tout ce qui se dresserait sur sa route, Jay courait et bondissait sur les murs avec l’agilité d’un guépard, grimpait aux cordes et aux poutres à la manière d’un singe, tout en glissant dans la fange avec la fluidité d’un serpent. 

			Les marines et les bérets verts ne tarissaient pas d’encouragements devant la performance haletante et incroyable, quasi animale, de leurs confrères. Le sergent Jeffrey était un excellent élément, néanmoins Jay s’imposait comme le maître véritable de la course d’obstacles. Il fallait être hardi pour vouloir le battre à ce jeu-là. 

			— Allez, Ransom ! hurla Howard à s’en percer les poumons.

			Recouverts de boue et de sueur, Jay et le sergent Jeffrey se rapprochaient inexorablement de la fin du parcours. Leur promiscuité retint en haleine leurs admirateurs, mais dans un ultime élan de vitesse, comme il avait coutume de le faire pour désarçonner ses adversaires, Jay puisa dans ses dernières réserves de force et exécuta un sprint qui le distança d’environ deux mètres du sergent en le propulsant vers la ligne d’arrivée. Sa victoire provoqua un cri de joie à plusieurs voix et suscita la fierté de Leslie, même si elle se garda de le montrer. 

			— Ransom ! Tu es un vrai félin ! s’exclama un officier de la 10th Special Forces Group. 

			La respiration saccadée, le corps et le visage maculés de fange par endroits, Jay se retint à ses côtes en affichant un sourire éclatant de blancheur, encore plus lumineux sous la saleté. Le sergent Jeffrey le rejoignit bientôt et salua sa performance pendant que les marines renâclaient avec déception. Le pire du ridicule était à venir pour eux et Jay n’oublia pas de le leur rappeler. Avec un air canaille, que le capitaine Browning rêvait d’effacer d’un coup de poing, il se tourna vers le rassemblement de marines et déclara :

			— L’heure de la coloration est venue, messieurs.

			La chevelure blonde de Leslie caressait le torse dénudé de Jay pendant qu’il regardait le plafond, étendu sur le matelas du lit de camp qu’ils partageaient en s’étreignant avec étroitesse, l’esprit un peu alourdi par la fatigue de leurs ébats. La jeune femme l’avait rejoint deux heures plus tôt, après minuit, une fois qu’elle s’était assurée que personne ne la verrait dans les couloirs des bérets verts. C’était de toute évidence une habitude clandestine depuis qu’ils étaient amants et jusqu’à présent, leur aventure était aussi insoupçonnable que le vent dans la nuit. 

			— Tu vas me manquer, Jay, murmura-t-elle en traçant de ses doigts les reliefs ciselés et dorés de la poitrine chaude et musclée qui la soutenait. 

			— Je ne pars que deux semaines. 

			— C’est long deux semaines… assez long pour voir éclore et faner des roses, pour parcourir le globe en avion plusieurs fois… pour tomber amoureux. 

			— Difficile de tomber amoureux en deux semaines.

			— Tu ne crois pas au coup de foudre ? 

			— C’est bon pour les films. 

			— J’avais oublié à quel point tu étais romantique, soupira-t-elle, ironique.

			— Ce n’est pas dans mes cordes, désolé.

			Jay n’avait jamais fait de l’amour une priorité. Toute son énergie était pour son père, son chien, son métier dans l’armée et les voyages. C’était un aventurier dans l’âme, un esprit aussi indépendant et sauvage que les bourrasques d’une mer déchaînée, qui ne demandait qu’à découvrir autant de pays que le lui permettrait sa destinée.

			— Si j’en crois ce que tu m’as raconté, ton père aimerait bien te voir marier avant tes trente ans, renchérit Leslie d’une voix un peu monotone.

			— Ça me laisse encore deux ans pour choisir l’élue de mon cœur. Toi, tu as trouvé le tien, au Texas.

			— Melvyn est le choix de mon père… je l’aime beaucoup, mais je crois que je ne vivrai jamais la passion avec lui. 

			— C’est pour ça que votre mariage sera constant et solide. 

			— Ouais, peut-être… les filles sont belles dans le Vermont ? 

			— On peut trouver des perles dans un coin perdu, nota Jay avec une touche de sarcasme. 

			Il se redressa un peu sans jamais desserrer l’enlacement de ses bras autour du corps blanc, pulpeux et parfumé qu’il avait dorloté pendant des heures, puis trouva une position plus confortable, celle qui lui permit de la regarder dans les yeux. Leslie avait les yeux clairs, joliment étirés en amandes et bordés d’un trait d’eye-liner noir, qui n’avait pas coulé malgré les efforts physiques. Elle avait des yeux de biche et en jouait savamment quand il lui fallait obtenir quelque chose de la part d’un homme. 

			Jay avait été sensible à son charme dès la première rencontre, mais s’était efforcé de paraître indifférent, détaché. Il n’aimait pas passer pour un amant épris et encore moins pour un esprit faible, qu’un seul sourire parviendrait à faire abdiquer. Toutefois, plus il se montrait inaccessible et distant, plus l’intérêt de Leslie s’accroissait. En conclusion, cette séductrice de haut vol avait obtenu ce qu’elle désirait après plusieurs mois de patience interminable, aux fruits cependant délectables. Jay valait tous les hommes qu’elle avait jusqu’ici connus et lui apparaissait comme le partenaire idéal, autant sur le plan sexuel que dans leur manière d’envisager l’avenir. Pourtant, un rempart se dressait toujours entre eux et obstruait la voie qui menait au cœur du lieutenant. Leslie savait qu’il n’était pas le genre à céder facilement quand cela concernait les sentiments… 

			— Je croyais que tu aimais le Vermont, poursuivit-elle et l’enrouement de sa voix souligna son accent sudiste. 

			— J’y ai des attaches. Après tout, c’est là-bas que je suis né. Mais je suis venu au monde pour voyager. 

			— Une fois que notre affectation prendra fin en Allemagne, on pourrait toujours faire un voyage ensemble, toi et moi. Rien que tous les deux. Avant mon mariage.

			Jay posa sur elle son regard pénétrant, un peu voilé par la lumière tamisée. Leslie était une femme accomplie, parfaite à différents égards, et elle accepterait sans rechigner de voir des contrées sauvages, de participer à des activités que d’autres n’osaient même pas imaginer. Leslie était une aventurière, sans quoi elle n’aurait pas intégré le corps des marines. Elle était aussi orgueilleuse et un peu imprudente, ce qui l’encourageait à relever des défis par pure fierté, uniquement pour prouver au monde ses capacités. Jay aimait son panache et son enthousiasme, mais il ignorait s’il la supporterait sur une longue durée, sans d’autres personnes pour peupler leur environnement. 

			— On verra, fut sa réponse.

			En lionne dominatrice, Leslie s’excitait et se froissait concurremment de la sobriété de son amant. Souvent, elle ne parvenait pas à sonder ses pensées et ce manque de contrôle sur son partenaire la déroutait autant qu’il l’éperonnait. La vamp blonde le voulait à elle toute seule, mais s’interrogeait sur la nature de cette motivation : était-ce par amour ou par orgueil ? Était-ce le plaisir arrogant qui l’encourageait à posséder le mystérieux et indépendant lieutenant Ransom ? 

			— En attendant de te convaincre pour ce projet, je te propose un voyage sensoriel plus immédiat…, susurra Leslie avec un regard de déesse, son corps glissant sur le torse de Jay pour lui offrir cette parenthèse de plaisir dont il jouissait généreusement.

			Si son cœur et son esprit étaient insondables, au moins parvenait-elle à décrypter les messages de son corps.  

			Plus tard dans la matinée, Jay alla récupérer chez la brigade cynophile de la base militaire son petit frère d’armes, un magnifique malinois belge à la robe fauve charbonné, âgé de cinq ans, qui suivait son maître partout où il se rendait depuis leur rencontre à Fort Carson, dans le Colorado, alors qu’il n’était qu’un chiot. 

			— Lafayette !

			Parmi le petit rassemblement des chiens de guerre, où les malinois côtoyaient les labradors et les bergers allemands en jouant à la balle au cœur d’un hangar, tous supervisés par un officier chargé de les garder, son chien redressa instantanément le museau et observa dans sa direction. Jay était vêtu d’une tenue civile pour prendre le vol qui les mènerait bientôt jusqu’à l’état du Vermont, chez Robert Ransom, le père du lieutenant.

			Lafayette aboya d’excitation, comme à chaque fois que son maître lui apparaissait, puis s’élança vers lui. Outre sa silhouette fuselée et son énergie naturelle, le chien se démarquait par son infirmité. Moins de quelques mois plus tôt, lors d’une mission de recherches parmi les décombres d’un bâtiment en Irak, le valeureux soldat canin avait reçu une balle ennemie à la patte arrière gauche, qui avait dû être amputée en retour afin d’éviter la gangrène. Jay en avait été mortifié, mais à son étonnement, les chiens avaient une facilité de récupération étonnante et il n’avait fallu qu’une poignée de jours à Lafayette pour se remettre de son état.

			Désormais, son compagnon vivait comme s’il n’avait jamais perdu l’une de ses pattes et s’épanouissait dans des activités sportives avec le dynamisme qui le caractérisait. Cependant, en tant que vétéran infirme, il ne pouvait plus partir en mission et Jay avait pensé le confier à son père, lui-même coincé dans un fauteuil roulant depuis un accident de la route en plein service policier. Heureusement, le sacré Robert s’était trouvé une femme, qu’il allait épouser dans une semaine et dont la passion pour les animaux n’était plus à faire.

			Ces nouveaux maîtres seraient idéaux pour Lafayette.

			Jay s’accroupit pour enlacer son chien contre lui, le dorlota de caresses affectueuses, puis glissa une laisse dans le collier rouge qu’il portait au cou.

			— Viens, Lafayette, il est l’heure de retrouver papa. 

			— Pas si vite, yankee, intervint la voix espiègle de Howard dans son dos. On doit d’abord voir sous quels auspices se fera ton voyage. 

			— Je retourne dans le Vermont, pas au front.

			Jay parla en se redressant de toute sa hauteur, puis fit face à son ami, qui tenait dans une main une assiette de biscuits chinois. Depuis qu’ils se connaissaient, les deux hommes aimaient s’empiffrer de ces sablés mythiques pour le simple plaisir de lire les maximes qu’ils recelaient. 

			— Tonya a commandé chinois et un sachet entier de biscuits. Je viens d’en manger un et on m’a prédit de la tune en abondance.

			Tonya était l’épouse de Howard et habitait dans le complexe immobilier qu’offrait la base aux familles américaines, venues suivre leurs militaires jusqu’en Allemagne. Si Jay vivait dans sa chambre de lieutenant par choix, son meilleur ami occupait avec sa femme et leurs deux enfants un appartement moyen, au confort irréprochable.  

			— Si c’est vrai, je t’offre une villa sur la Côte d’Azur, en France ! continua Howard avec un clin d’œil.

			— En format magnet ? 

			— Ne joue pas aux sceptiques et prends-en un.

			Jay s’exécuta, cassa un biscuit entre son pouce et son index, puis saisit le morceau de papier qui s’y trouvait avant de le dérouler. Il lut à voix haute et sur un ton moqueur la phrase qu’on y avait dactylographiée :

			— L’heure de l’amour sonnera bientôt.

			Howard haussa un sourcil.

			— Plutôt ironique pour quelqu’un qui fuit le sentimentalisme.

			Jay faisait croire à tout le monde qu’il était hermétique aux choses de l’amour. En réalité, c’était un sujet de préoccupation tacite chez lui, qu’il était inutile d’avouer. Sa froideur apparente et ses discours très cyniques collaient bien à son personnage de lieutenant imperturbable.

		


		
			

Chapitre 2

			Stowe, État du Vermont

			Le lendemain 

			L’automne dans le Vermont était mythique. 

			Si Jay aimait sa région, c’était bien pour le paysage féerique, époustouflant que lui offraient ses luxuriantes forêts pendant la saison crépusculaire. Une éclosion de feuilles rousses, des tapis orangés et rouges par milliers, un parfum entêtant d’érable qui restait dans le nez jusqu’aux odeurs plus denses des petites villes pittoresques, érigées comme autant de coquillages précieux dans cet écrin de ruralité sauvage. 

			Jay était fier d’être né dans le Vermont, même si les limites de cette région ne lui offraient pas le lot d’aventures auquel il avait toujours aspiré. Mais le retour aux sources suscitait un sentiment de nostalgie et de soulagement.

			— Alors, content de revenir, Lafayette ? demanda Jay à son chien pendant qu’ils sillonnaient la petite ville de Stowe à bord d’un taxi.

			Le militaire et son chien étaient descendus à l’aéroport de Burlington en milieu de journée, là où son père habitait encore quelques mois auparavant, avant de migrer vers le village de Stowe où seulement quatre mille âmes vivaient. L’endroit était connu pour sa station de ski, ses bois et ses montagnes majestueuses, et Jay s’en souvenait pour tous les séjours d’hiver qu’il passait autrefois dans le coin avec ses parents. Le décès de sa mère avait déstabilisé leurs habitudes familiales et cela faisait treize ans qu’il n’avait pas remis les pieds par ici. En plus d’une décennie, la ville ne semblait pas avoir connu de grandes métamorphoses, hormis la multiplication de magasins alimentaires et vestimentaires.

			Stowe, comme la plupart des villes du Vermont, avait un air de village ancien, tranquille et digne d’un conte de Grimm. L’architecture des monuments, des immeubles et des maisons tenait de l’histoire des colons européens, révélait leur passage sur ses terres et donnait tout son charme à ces modestes havres de paix, pourtant si lumineux et admirables, épargnés par la politique massive de modernisation qui régissait les mégalopoles. 

			Son père avait pris ses quartiers par ici pour s’installer avec sa future épouse, Veronica Hammer, une ancienne professeure de français qui donnait désormais des cours de yoga aux habitants de Stowe. Ils s’étaient rencontrés un an plus tôt à Montpelier, la capitale du Vermont, et le coup de foudre fut tel que Robert n’avait pas attendu plus de deux semaines pour faire sa demande en mariage. Jay n’avait encore jamais rencontré sa belle-mère en vrai, mais la savait assez exceptionnelle et gentille pour supporter son père et l’aimer autant qu’il le lui rendait. 

			Jay était ravi de savoir que Robert avait enfin trouvé celle qui succèderait à sa mère. Son veuvage n’avait que trop duré et le deuil s’était étiré sur plusieurs années de douleur et de réclusion volontaire, tellement sombre que le militaire s’était demandé une fois si son père ne serait pas plus heureux dans la mort... Jusqu’à sa rencontre inespérée avec Veronica. 

			Alors qu’ils n’étaient qu’à quelques minutes en voiture de la maison du couple, Jay remarqua un fleuriste sur sa gauche et demanda au chauffeur de s’arrêter ici. Il le paya, le remercia avec un généreux pourboire, puis sortit du véhicule en traînant Lafayette à sa suite, son sac à paquetage militaire sur le dos. Même en tenue civile, composée d’un jeans foncé, d’une paire de Rangers noires et d’un épais sweat-shirt kaki, à capuche et griffé Timberland, il n’y avait aucun doute sur sa profession. La rectitude militaire et son autorité naturelle transparaissaient au grand jour.

			Si le jeune homme s’était arrêté devant le fleuriste, c’était parce qu’il pensait qu’un beau bouquet de fleurs pouvait briser la glace des premières rencontres entre Veronica et lui.  

			Sans perdre de temps, Jay et Lafayette avancèrent vers l’immeuble en briques rouges, de style géorgien, où la charmante devanture du fleuriste avait ses quartiers, puis entrèrent. En s’ouvrant, la porte fit carillonner les clochettes suspendues au chambranle et révéla un condensé d’essences qui chatouilla leurs narines. Jay avait l’odorat aussi sensible que son chien et éternua malgré lui sous la violence des parfums environnants. Après ce premier contact sensoriel, le lieutenant sonda l’espace de son regard analytique, admira le savant mélange de raffinement et de rusticité qui régnait dans les lieux, entre les boiseries brutes et les murs tapissés de couleurs pastel, magnifiquement décorés de peintures florales et animales, qui n’étaient pas sans évoquer les fresques des châteaux allemands qu’il avait eu l’opportunité de visiter.

			La présence d’innombrables fleurs bigarrées, dont il ne connaissait qu’un dixième des espèces, ne faisait que renforcer la beauté de ces lieux uniques. Le temps d’une seconde, il crut se trouver dans l’une de ses aquarelles champêtres et un peu irréelles, que les artistes européens aimaient vendre aux touristes.  

			Bien vite, Jay vit qu’il n’y avait personne au comptoir de la boutique, mais repéra dans ce décor végétal une silhouette féminine, moyenne de taille et svelte, recouverte d’une salopette en jeans un peu large, d’un t-shirt à manches longues rouge et hissée sur le sommet d’une échelle à trois mètres de hauteur, qui lui tournait le dos en faisant face au mur latéral droit, un pinceau dans la main. L’inconnue ne semblait pas l’avoir entendu et cela n’était pas pour déplaire au militaire, puisqu’il ressentait le désir de la contempler à son insu, un peu comme un amateur qui admire les personnages immobiles d’un tableau. 

			Cette femme de dos avait quelque chose d’attirant. Il était certainement hypnotisé par sa longue queue de cheval ondulée, épaisse, d’un roux-brun très chaud, aux reflets d’ambre et d’acajou. Sa mère avait eu les cheveux de cette lumière et comme elle, de petites mèches ondulées tombaient joliment sur la nuque blanche et longue de l’étrangère. Cette femme devait avoir un port altier. D’ailleurs, sa façon de se maintenir sur l’échelle était pleine de grâce, autant que celle dont elle manipulait son pinceau dans les airs. 

			Après ce qui lui parut être une éternité de rêverie, Jay consentit à attirer son attention en l’interpelant :

			— Madame ?

			Nulle réponse. 

			Il ne fallut qu’une seconde au lieutenant pour remarquer les écouteurs dans les oreilles de l’inconnue et deviner la présence d’un MP3 dans la poche droite de sa salopette. 

			Afin de se faire voir d’elle, Jay alla se matérialiser sur le flanc de l’échelle, à plus d’un mètre sous elle, et lui fit signe de la main. Selon la vision périphérique d’un être humain, il entrait désormais dans son champ de vision. En effet, l’inconnue le distingua tout de suite, plutôt surprise, et bougea sur l’échelle pour mieux l’observer, malheureusement, sa grâce n’empêchait pas la maladresse, et dans un mouvement brusque du pied, elle fit basculer son petit pot de peinture rose pivoine sur le côté. 

			Jay tressaillit en lisant dans le regard de la femme une étincelle de panique et fit abstraction du petit pot de peinture rose qui chutait en ligne droite sur lui. Il perçut une douce exclamation, très faible, puis plusieurs aboiements quand la texture épaisse de la peinture à l’odeur intense s’étala sur son crâne, son visage et le haut de ses vêtements.

			Bravo.

			C’était une manière intéressante de fêter son arrivée à Stowe. 

			Alors qu’il s’était figé, un peu interloqué par ce retournement de situation, Jay entendit l’inconnue dévaler l’échelle pour se poster devant lui, confuse et ébahie par sa gaucherie. D’un geste assuré, il sortit un mouchoir de la poche révolver de son jeans, puis s’essuya le visage, à commencer par le haut des yeux et le front. Il ne devait pas y avoir plus ridicule que lui en cet instant, mais cela ne tuait pas et c’était un accident. La colère ne serait pas de mise, d’autant plus qu’elle l’attendrissait par son attitude. 

			Jay ne l’entendit pas se répandre en excuses décousues, mais la vit se tordre les mains en fronçant ses fins sourcils châtains. Elle était jeune, plus qu’il ne l’avait soupçonné au premier abord, peut-être vingt ou vingt-et-un ans. Aucun mot ne sortait de sa bouche, mais il sentait sa respiration s’accélérer. Il pouvait entendre le bruissement de son souffle, la nervosité qui gonflait sa poitrine. Toutefois, ce qui balaya définitivement toute irritation de son esprit fut le regard écarquillé, candide et incroyablement brillant qu’elle portait sur lui. Un voile argenté recouvrait ses prunelles au ton cannelle, piquetées par endroits de pépites brunes et dorées.

			Une bouffée de chaleur s’empara férocement de Jay et lui donna le tournis. Il lui semblait que cette scène avait déjà été jouée dans ses souvenirs… comme s’il attendait cette rencontre depuis longtemps.

			Aussi muet qu’elle paraissait l’être, Jay contempla l’inconnue en contenant à peine sa stupéfaction. La boutique aurait pu s’enflammer qu’il n’aurait pas réussi à détacher ses yeux de ce visage de porcelaine, comme peint par une main gracile et amoureuse, désireuse d’incarner dans son portrait l’allégorie de la douceur et de l’angélisme. Cette inconnue était aussi belle qu’une source de lumière, que la rosée du matin ou qu’une orchidée à peine éclose. 

			La voir si embarrassée à cause de l’incident le troubla et après s’être essuyé le visage à l’aveugle, il dit d’une voix basse : 

			— Je n’ai jamais été salué de manière aussi… originale.

			L’inconnue leva un peu plus la tête dans sa direction, pointant ainsi son petit menton à fossette vers le plafond. Elle avait un visage en forme de cœur, les joues couleur pêche et une bouche ourlée, rose foncée et bien dessinée, quoiqu’un tantinet trop grande pour certaines personnes. Jay la trouva ravissante et sut au fond de lui qu’un sourire de cette femme devait être aussi délicieux qu’ingurgiter une cuillérée de miel.

			Mais à quoi ressemblait sa voix ? Jusqu’à présent, elle n’avait émis aucun mot.

			— J’ai dû vous brusquer un peu. Ça m’apprendra à me mettre sous un pot de peinture.

			Elle le dévisageait toujours de ses yeux cannelle, sans jamais desserrer les lèvres. 

			Un peu perplexe, Jay releva la tête vers le mur qu’elle peignait quelques instants plus tôt et découvrit les silhouettes d’angelots miniatures, d’oiseaux et celle d’une jeune femme aux interminables cheveux blonds, à la robe médiévale rose, qui lui rappela le conte de Raiponce. C’était donc les plis de la robe qu’elle était en train de dessiner de la pointe de son pinceau.

			— C’est vous qui avez fait toutes les peintures ?

			Enfin, l’inconnue acquiesça d’un léger mouvement de tête, sans parler toutefois. C’était étrange. Pourquoi gardait-elle ainsi le silence ? Était-elle désolée ou effrayée au point de ne pouvoir prononcer le moindre mot ? Non, c’était absurde. La peur l’aurait déjà poussée à prendre ses jambes à son cou pour s’enfuir à l’arrière-boutique. Il y avait une autre raison. 

			Avec le sentiment d’être un peu hors contexte, notamment à cause de cette peinture rose qui souillait toujours ses vêtements et dont il sentait encore les traces sur le visage et le crâne, Jay l’encouragea sur un ton rassurant, le même dont il usait pour assurer aux otages qu’il libérait ses honorables intentions :

			— Vous pouvez me parler, vous savez. Je ne mords pas. 

			— Ma nièce ne peut pas vous répondre, monsieur. Elle ne parle pas depuis longtemps.

			Une voix d’homme s’éleva soudain depuis le comptoir en captant leur attention. D’un même mouvement, Jay et l’inconnue tournèrent leurs têtes en direction d’un quinquagénaire à la barbe brune, au visage fort et empreint de bonté, couronné d’une crinière poivre et sel. Il portait une chemise à carreaux et un jeans sous un tablier noir, tandis qu’un pot de dahlias rouges se trouvait entre ses grandes mains de bûcheron.

			C’était donc cela, elle était muette.

			Instinctivement, Jay sentit son cœur se serrer et fut submergé par un nouveau ressac de tendresse, un peu brutale et inexpliquée.

			— Je vois.

			Il ne trouva rien d’autre à dire, comme si sa langue s’était elle-même scellée à cette révélation. Pourtant, quelque chose en lui brûlait de sortir. 

			— Autumn est un peu maladroite par moment, je suis désolé pour elle, renchérit le quinquagénaire en détaillant la tête de son nouveau client. Vous voulez peut-être aller aux toilettes pour mieux vous débarbouiller le visage ?

			Autumn.

			Jay se répéta ce nom plusieurs fois en esprit, telle une prière destinée à lui révéler un secret. Il reporta son attention sur la jeune femme, qui n’avait pas bougé d’un pouce, et redécouvrit les étincelles rougeoyantes dans son épaisse chevelure. Il n’aurait pu imaginer un autre nom pour cette ravissante créature, muette, à l’air vulnérable, mais dont le regard chaud révélait un tempérament plutôt fougueux. 

			— Monsieur ? insista le quinquagénaire.

			Jay s’obligea à plus de réactivité et se gifla mentalement. C’était certainement le long vol et le décalage horaire qui le rendaient un peu lent et exacerbaient sa sensibilité. 

			— Oui ? Oh, oui… volontiers pour les toilettes, répondit-il avec politesse et un sourire confiant. 

			— Suivez-moi, l’invita son interlocuteur en s’acheminant vers la porte menant à l’arrière-boutique.

			Dans une caresse et un murmure, Jay ordonna à Lafayette de rester sagement assis à son emplacement, aux côtés d’Autumn, puis se détacha de sa position avec un coup d’œil vers la jeune femme. Toujours alourdi par son sac à paquetage, il contourna le comptoir et suivit le quinquagénaire jusqu’à l’arrière-boutique, encombré de cartons, mais plutôt ordonnancé. Bientôt, il atteignit une porte derrière laquelle se trouvaient les toilettes.

			— Vous avez l’air de revenir d’un long voyage. Je ne vous ai jamais vu par ici, se permit d’observer le barbu pendant que Jay allumait la lumière et se plaçait devant le lavabo.

			Le lieutenant repéra les cernes sous ses yeux bleus, puis les traces de peinture rose sur son visage, ses oreilles, ses cheveux noirs et son sweat-shirt. On aurait dit qu’il sortait d’une soirée bien arrosée. 

			— Ransom ? Vous êtes militaire ?

			Le quinquagénaire venait de lire son nom gravé sur son sac à paquetage treillis et l’observa avec plus de chaleur dans les yeux.

			— Oui, répondit Jay en ouvrant les robinets, commençant ainsi à se nettoyer le visage à l’aide d’eau tiède et de savon à la lavande.

			Le fleuriste le regarda s’asperger la tête d’eau et quand ce dernier eut fini de se rincer, il lui tendit plusieurs mouchoirs en papier avant de poursuivre son interrogatoire :

			— Je connais un Ransom. Robert Ransom. Vous avez un lien avec lui ?

			Jay accepta les mouchoirs en le remerciant et pendant qu’il s’essuyait, lui répondit avec un petit sourire en coin : 

			— C’est mon père. 

			— J’ai eu un doute dès le moment où je vous ai vu. Vous lui ressemblez beaucoup. 

			— C’est ce que les gens disent. 

			— Votre père est un chic type.

			Jay jeta les mouchoirs dans la poubelle mise à sa disposition et reporta son regard sur le visage du quinquagénaire. Il avait la figure et les cheveux plus propres, même s’il lui faudrait une bonne douche et un passage au pressing pour effacer les derniers vestiges de l’incident.

			— Il a surtout un sacré caractère. 

			— Autumn et moi, nous allons nous occuper des fleurs pour son mariage avec Veronica. 

			— Je ne suis pas étonné, vous avez de belles compositions. D’ailleurs, je cherche un bouquet pour ma belle-mère. Vous savez, ce sera notre première rencontre ce soir.

			Le fleuriste lui adressa un sourire complice.

			— Autumn va vous confectionner le bouquet idéal. Au fait, je m’appelle Gary. 

			— Enchanté. Jay.

			Les deux hommes rempruntèrent le chemin de l’allée pour atteindre l’avant de la boutique, là où Autumn se tenait désormais accroupie aux côtés de Lafayette, sa main glissant avec affection sur le pelage fauve charbonné du chien. Ce dernier se délectait de ses cajoleries et avait franchi la limite de la décence protocolaire en s’abandonnant contre elle, confiant et câlin. La bête et la jeune femme s’étaient apprivoisées en moins de temps qu’il n’en fallait à Jay pour faire son lit au carré et semblaient communiquer dans un silence serein et impénétrable.

			Le lieutenant les observa, un peu fasciné par cette image banale — pas tant que cela, puisqu’il n’était pas commun de voir son chien estropié en compagnie d’une jeune femme aussi lumineuse que muette.

			— On dirait que votre compagnon rentre de guerre, observa Gary avec un regard pour Lafayette. Ça fait longtemps ? 

			— Six mois. C’était en Irak. 

			— Irak ? Vous y venez ? 

			— Non, on vient de notre base en Allemagne.

			— C’est vrai, les marines ont leur quartier là-bas.  

			— Je suis béret vert, le corrigea Jay avec un sourire énigmatique.

			— Ah oui ! Quel idiot, je confonds toujours !

			Gary reporta ensuite son intérêt sur sa nièce, puis lança : 

			— Autumn, je te présente Jay, le fils de Robert Ransom. Tu te souviens, il nous en a parlé la dernière fois ?

			La concernée dodelina de la tête en signe d’affirmation et ne parut pas aussi étonnée que l’aurait pensé Jay. Après tout, si son père l’avait déjà évoqué en leur présence, il avait également dû leur montrer des clichés de lui. Il adorait faire cela et cette raison expliquerait l’absence de stupéfaction sur le visage de porcelaine.

			— Jay aimerait offrir des fleurs à Veronica, tu pourrais lui confectionner un bouquet ? enchaîna Gary.

			— J’aimerais quelque chose de beau et sobre à la fois, s’empressa d’ajouter le lieutenant.

			Cette fois-ci, Autumn épingla son regard cannelle au sien et l’un comme l’autre en fut un peu électrisé. C’était étrange ces réactions incontrôlables et emballées. La jeune femme décida d’écarter son trouble, du moins de l’ignorer un moment, et abandonna doucement Lafayette pour se redresser. Là, elle s’éloigna vers plusieurs pots de fleurs disséminés aux quatre coins de la boutique, puis piocha différentes espèces florales dont Jay ne connaissait pas grand-chose. Il ne faisait que la contempler en tapinois pendant que l’oncle continuait à l’interroger sur sa vie de militaire.

			Autumn ressemblait à une nymphe dans ce décor de théâtre féerique et de nature domestiquée. 

			— Bons choix, lança Gary à sa nièce lorsqu’elle revint vers le comptoir après plusieurs minutes, les mains remplies d’une vingtaine de fleurs. Des gardénias blancs, des roses rouges, des lys orangés sauvages, des soucis jaunes et des feuilles rousses d’érable. Il y a de quoi faire quelque chose de très automnal et magnifique !

			Jay voulait bien croire le fleuriste sur parole quand il vit Autumn assembler les différentes variétés de fleurs les unes aux autres, s’y prenant avec une délicatesse qui lui permit d’admirer la longueur de ses doigts blancs, aux extrémités tachées de rose. Elle avait des mains longilignes, fines, modelées pour glisser dans les plus beaux gants de velours et être baisées mille fois par jour.

			— Vous voulez qu’on les mette dans l’une de nos jolies théières en faïence, d’un style ancien et raffiné ? Ça évitera à Veronica de chercher un vase où les ranger… On vous l’offre.

			— C’est gentil de votre part.

			Autumn finissait son ouvrage avec habileté et vélocité, comme lorsque Jay assemblait lui-même son fusil d’assaut. Elle était un peu trop rapide à son goût, mais le spectacle n’en était pas moins ravissant à voir.

			— Si ça ne vous dérange pas, je vais demander à Autumn de vous suivre jusqu’à la maison de Robert et Veronica. Elle doit encore leur montrer plusieurs prototypes de bouquets décoratifs pour le mariage. C’est dans six jours et les futurs mariés ne se sont pas encore décidés.

			— Oui, bien sûr.

			Cette perspective enchanta Jay. Autumn était entrée dans sa vie moins de dix minutes auparavant, pourtant son aura le séduisait et le réconfortait comme s’ils s’étaient connus depuis des années. Même si elle ne parlait pas, sa simple chaleur suffisait à le mettre à l’aise. C’était déroutant. Les gens appelaient cela le feeling.

		


		
			

Chapitre 3

			L’enfance d’Autumn avait été bercée par les contes que lui racontait sa sœur aînée, Lorelei. Par le passé, si lointain dans le temps, mais si proche dans l’esprit de la cadette, elles aimaient construire dans leur chambre une tente avec leurs draps et leurs coussins, l’illuminer d’une lampe torche et se lire les plus anciennes et grandes épopées amoureuses. Si Lorelei avait toujours eu un faible pour l’histoire de Pyrame et Thisbé, Autumn rêvait autrefois de Thésée et Ariane. 

			Être sauvée par un héros étranger, venu la délivrer des griffes d’un monstre comme le Minotaure, enflammait souvent son tempérament passionné et entier. 

			Quand Autumn s’était retournée pour croiser le regard bleu glacial de Jay, le souvenir de Thésée avait dominé tout son esprit et elle en avait été époustouflée, si bien qu’elle avait fini par l’asperger de peinture rose.

			— J’ai toujours aimé les feuilles d’érable.

			La voix de Jay Ransom, un peu rocailleuse sur certains mots, comme s’il venait d’ingurgiter un alcool brûlant, retentit à nouveau dans ses oreilles. En tant que musicienne, Autumn prêtait une grande importance aux voix et celle-ci tenait du velours et du granit. Un condensé de contrastes qui révélait le caractère complexe de son interlocuteur. 

			Jay Ransom. Elle l’avait reconnu en sortant de sa rêverie, alors qu’il s’essuyait le visage à l’aide d’un mouchoir. C’était le portrait craché, en plus jeune, de son père. Une beauté brute avec de la prestance. 

			Autumn releva la tête de son bouquet de fleurs, qu’elle venait d’introduire dans une théière en faïence jaune d’or, décorée de feuilles d’érable orangées. Ses yeux retombèrent dans les deux plaques d’acier bleuté qui la dévisageaient ouvertement, sans ciller. Elle avait l’impression d’être une statue de marbre sous la loupe d’un artiste un peu fou. Les gens la considéraient de manière triviale comme une statue, un être pâle, inanimé et rendu transparent par son mutisme. À tort, on prenait son silence pour une défaillance mentale et on avait tendance à la croire simplette, aussi discrète qu’un meuble ou un animal de compagnie. Lors, les langues se déliaient sans retenue en sa présence, oubliant souvent que le mutisme n’empêchait ni l’audition ni l’intelligence. 

			Les lèvres d’Autumn renfermaient autant de secrets que la boîte de Pandore et un son d’elle serait pareil à un séisme de révélations et de sentiments.

			Mais si Jay semblait jauger une sculpture en la regardant, ce n’était pas par curiosité malsaine. Il avait le regard à la fois incisif, hébété et teinté de tendresse, celui qu’aurait pu porter Michel-Ange à sa Pietà. Ses yeux bleus, d’une nuance jamais rencontrée jusqu’à ce jour — Robert ayant les iris verts — s’apparentaient aux flammes vivifiantes d’une plaque de gazinière et leur caresse parvenait à faire bouillonner son sang comme du lait sur le feu.

			— On peut y aller ?

			Autumn hocha la tête avec un sourire à la commissure des lèvres. 

			D’ordinaire, elle ne suivait jamais les étrangers et même si l’identité de Jay lui était connue, sa bonne énergie l’aurait de toute évidence séduite et il aurait pu la traîner jusqu’en Inde sans le moindre effort. Il émanait de lui une sérénité, une force tranquille, celle que respiraient les érables centenaires dans les forêts alentour. 

			Autumn pouvait ressentir les émotions et les ondes de ses interlocuteurs avec plus d’acuité qu’auparavant, son absence d’expression orale ayant affûté ses autres sens. Elle était pareille à un chien qui sent l’odeur de son maître, les humeurs des gens et la fétidité du danger. Le militaire promettait une sécurité optimale. 

			Jay régla le bouquet de fleurs personnalisé que venait de confectionner Autumn, puis le prit entre ses bras. La jeune femme se munit quant à elle d’un ravissant manteau en tweed rouge, taillé à la façon d’une cape à capuche et d’un panier en osier où des bouquets de tables étaient rangés. 

			L’habit et le panier renvoyèrent au lieutenant une image modernisée du Petit Chaperon Rouge, ce qui ne l’étonna pas tant que cela puisqu’Autumn semblait tout droit sortie d’un conte de fées.

			Après un salut muet pour son oncle, elle précéda le lieutenant vers la sortie et se retrouva l’instant suivant sur le trottoir surplombé d’un ciel lourd de nuages. Les 18 heures avaient sonné et la pluie tomberait dans la nuit.

			— J’ai un peu honte, mais je ne connais pas encore le chemin de la maison de mon père, avoua Jay en resserrant sa prise autour de la laisse de Lafayette, tandis que d’un bras, il portait le bouquet contre sa poitrine.

			D’un geste de la main, Autumn lui montra la voie à suivre. Ensemble, ils se remirent en marche dans un silence tranquille, uniquement troublé par les bruits citadins. 

			La jeune femme combattait péniblement son désir de le dévorer du regard, d’étudier le mouvement de ses jambes pendant qu’il marchait à un rythme moyen, s’adaptant au sien pour demeurer à sa hauteur. Jay la dépassait d’une vingtaine de centimètres et devait peser quarante kilos de plus qu’elle. C’était un homme robuste, aux muscles certainement aussi développés que ceux d’un héros grec ou nordique, et elle savait qu’il pouvait la tracter sur son dos à la manière de son sac à paquetage, sans difficulté et avec souplesse. Il était vraiment impressionnant, mais sa sœur lui avait dit un jour qu’il ne fallait pas trop accorder d’intérêt aux garçons, au risque de leur faire interpréter de mauvais messages. 

			Autumn n’avait jamais vraiment compris où Lorelei avait voulu en venir à l’époque, jusqu’au jour où elle avait regardé avec trop d’insistance Kyle Andrews, un camarade de classe, et qu’il l’avait agressée pour lui voler un baiser et la toucher entre les cuisses. Une expérience aussi traumatisante que parlante.

			— La pluie va être violente cette nuit, dit Jay avec un coup d’œil pour le ciel menaçant et chargé d’amertume.

			Autumn ignorait si Jay lui parlait à elle, à son chien ou à lui-même. Peu importait du moment qu’elle entendait sa voix à proximité. D’ailleurs, elle était prête à l’écouter des heures entières disserter sur le temps.

			Sans l’usage de la parole, elle ne pouvait se montrer trop expansive dans ses révélations et préservait ainsi tout son mystère. En règle générale, les esprits les plus exubérants, inquiets ou tristes se confiaient à elle avec spontanéité, comme s’ils étaient au confessionnal ou chez leur psychologue. Mais avec Jay, la jeune femme ne savait comment communiquer de manière fluide, compréhensible. Hormis les quelques phrases qu’il éjectait de temps à autre, il avait l’air d’être taciturne et discret sur sa vie. Une dignité du fond des âges et une retenue naturelle semblaient cintrer sa personnalité. 

			— Vous avez réalisé un bouquet vraiment beau, la complimenta-t-il alors qu’ils s’étaient arrêtés devant un passage piéton, les véhicules ayant la priorité à ce moment-là. 

			Autumn lui adressa un sourire de remerciement. C’était la seule chose qu’elle pouvait faire dans cette situation.

			Après treize ans de cohabitation, son oncle avait fini par comprendre ses besoins essentiels et ses émotions à la seule faveur de ses yeux ou de ses expressions faciales. Souvent, pour les pensées les plus sophistiquées, ils se transmettaient des messages écrits à la main ou à travers des SMS. C’était le moyen de communication le plus certain, la peinture et la musique venant en deuxième et troisième positions.

			Si Autumn pouvait retrouver la force de parler, elle aurait dit à Jay que la couleur rose de la peinture ressortait bien avec celle de ses cheveux courts. Elle lui aurait également dit que son sweat-shirt était horrible. Ce vêtement ne rendait pas justice à son allure noble. 

			Enfant, on lui avait souvent reproché son franc-parler et ses opinions affirmées. Peut-être que le verrou de sa langue était une manière de préserver son caractère un peu trop enflammé et sincère. Cela l’empêchait au moins de créer un malaise au cours d’une conversation.

			Après avoir traversé le passage piéton, ils longèrent une rue résidentielle paisible où des maisons en pierres, en briques et en bois s’élevaient de part et d’autre des trottoirs. Les feuilles roussies, tombées des arbres plantés en bordure de route, tapissaient le sol en donnant au bitume une couleur flamboyante qu’il était difficile d’ignorer. Avec une énergie constante, le vent venait les balayer et les faisait valser dans un tourbillon aérien, avant de les propulser dans un autre coin de la rue où elles venaient s’allonger paresseusement. 

			Jay regarda les maisons au style ancien, bâties dans un alliage de matériaux différents pour un assemblage uniforme. Elles avaient toutes des portes d’entrée élégantes, des porches imposants aux pilastres décoratifs et des drapeaux américains plantés en évidence à l’entrée, ballottés par le vent, mais résistant avec toute la force du patriotisme général. Les demeures s’érigeaient comme autant d’étapes accueillantes sur l’interminable Main Street et rappelaient certains tableaux de l’artiste américain, Thomas Kinkade. 

			La maison devant laquelle ils s’arrêtèrent n’était qu’à cinq minutes à pieds du fleuriste. Grande de taille, bâtie sur trois étages avec un toit mansardé en tuiles bleues, d’où émergeait une souche de cheminée en briques, sa charpente arborait la teinte rouge sombre de nombreuses maisons voisines. Un petit escalier menait à un grand porche aux piliers blancs, lui-même recouvert d’un toit en tuiles qui abritait la porte d’entrée, tandis qu’une lumière chatoyante filtrait à travers les larges fenêtres depuis l’intérieur.

			Jay soupira de soulagement, enfin certain d’être bientôt plongé dans un bain tiède et mousseux. Son père lui avait envoyé des photographies de cette maison, pas si différente de celle qu’ils occupaient autrefois à Burlington, et lui trouva plus de caractère et de chaleur en vrai. Il espérait nourrir cette même impression à l’encontre de Veronica.

			Précédé d’Autumn, Jay gravit les marches du perron et à peine venaient-ils d’atteindre le seuil d’entrée que la porte s’ouvrit à la volée sur une longue et fine quadragénaire en robe beige, brune et le visage à moitié caché par l’armature verte d’une paire de lunettes de vue. Cette inconnue semblait attendre leur arrivée comme on guettait celle du Père Noël. 

			Jay eut un léger mouvement de recul à cause des lunettes colorées et s’obligea à un examen efficace, mais rapide. Cela ne pouvait qu’être Veronica derrière ses boucles brunes qui encadraient un visage pâle et long, aux lèvres minces, maquillées d’un rouge si vif qu’il en piquait les yeux. 

			— Jay ! Enfin, te voilà !

			Elle avait une voix un peu nasillarde et l’enthousiasme qu’il perçut dans son ton le toucha sincèrement.

			— Je vois que tu es un peu surpris. Je me suis coupé les cheveux et j’ai changé de lunettes, c’est pour ça que tu as du mal à me reconnaître, avoua-t-elle avec gaieté. 

			En effet, parmi les photos que son père lui avait envoyées, Jay avait pu découvrir Veronica avec de longs cheveux bruns et affublée d’une paire de lunettes si discrète que le vert de ses yeux se percevait à travers les verres. Dans le cas présent, la couleur de ses iris se réverbérait sur l’armature de ses lunettes et créait un effet saisissant qui pouvait donner la migraine s’il l’on prêtait trop d’intérêt à son visage. On aurait dit qu’elle cherchait à avoir l’effet aveuglant d’un néon. 

			— Tu es tellement beau ! continua-t-elle en montant dans les octaves, avant de considérer la jeune femme à ses côtés. Oh, Autumn, quel plaisir de te voir également ! Mais… toutes ces fleurs sont pour moi ?

			Veronica venait de remarquer le bouquet qu’il maintenait grâce à l’anse de la théière, ainsi que le panier rempli de prototypes floraux.

			— Oui. J’ai rencontré Autumn en t’achetant ce bouquet et elle m’a accompagné pour te présenter ces modèles de compositions, lui apprit Jay, muni d’une sérénité qui contrebalançait l’excitation mal contenue de sa belle-mère. Mon père est là ?

			— Oh que c’est aimable ! Oui, bien sûr, ton père est là. Entrez, tous les deux. Robert chéri !

			Le sourire étiré jusqu’aux oreilles, Veronica se saisit de la théière de fleurs, puis virevolta sur ses talons afin de leur permettre d’investir l’intérieur de la maison. Une lumière claire illuminait le vaste hall d’entrée et bientôt, des bruits de roulettes glissant sur le parquet boisé du sol se firent percevoir. Un sexagénaire aux cheveux noirs, striés de fils argentés, à la moustache aussi fournie et stylisée que Tom Selleck, apparut aussitôt à leurs yeux en tenue de pyjama satinée sur laquelle un dandy anglais aurait pu jeter son dévolu.

			— Hé, Mike, qu’est-ce qui nous arrive là ? lança Robert en s’établissant à un mètre de son fils.

			Un sourire naquit sur le visage de Jay et il répliqua sans l’ombre d’une hésitation :

			— C’est le loustic dont je vous ai parlé.

			Autumn les écouta avec intérêt, essayant de déchiffrer ces phrases quelque peu décalées.

			— Bien ! Je vois que tu n’as pas oublié tes classiques, fiston !

			Robert faisait référence à leur film de prédilection, Les Bérets verts avec pour star principale John Wayne. Une œuvre qui n’était pas étrangère à l’intégration de Jay dans cette unité, bien que son sens du patriotisme, de la discipline et son goût de l’aventure avaient majoritairement encouragé son volontariat. 

			— Viens embrasser ton vieux père !

			Et Jay de rejoindre son aîné pour se pencher au-dessus de lui et l’étreindre au creux de ses bras. Dans un élan spontané, Lafayette contourna le fauteuil, puis dressa ses pattes avant sur l’un des accoudoirs afin de recevoir une caresse de Robert en retour.

			Autumn observa le tableau viril qu’ils offraient et fut émue de voir combien Jay débordait d’affection filiale envers son père. Elle resserra son emprise autour de son panier en se souvenant du lien fort qui unissait jadis Thésée à Égée.

			— Ah, Autumn ! dit enfin Robert en l’enveloppant de son regard vert et souriant. Je suis content de te voir.

			Quand Jay se redressa et mit une distance avec son père, la jeune femme s’avança vers Robert et se pencha pour timbrer sa joue d’un baiser léger, mais profondément amical. Elle connaissait cet homme depuis qu’il avait emménagé chez Veronica et le courant était passé aussi brutalement qu’avec Jay, l’attirance physique et la stupéfaction en moins.

			— Tu restes dîner avec nous ?

			Autumn aurait adoré, mais son oncle et son épouse, Alexia, l’attendaient pour continuer à ranger le dernier étage de leur triplex. Avec un sourire mi-figue, mi-raisin, elle fit non de la tête, mais le cajola sur le dos de la main pour le remercier de son invitation.  

			Une fois qu’elle se releva, son regard croisa de nouveau celui de Jay. Il n’avait pas perdu une miette de ce bref échange. 

			— Qu’est-ce que tu fous avec de la peinture rose sur ton sweat-shirt, Jay ? se moqua ensuite Robert en découvrant les taches de l’incident.

			— Les conséquences d’une rencontre aussi inattendue que… charmante.

			Une once de roseur teinta les pommettes d’Autumn au moment où Veronica la saisissait au bras pour l’entraîner vers la salle de séjour et parler fleurs et mariage.

			Jay les suivit du regard, incapable d’ignorer cette mince silhouette enveloppée d’une cape rouge, en total désaccord avec la salopette en jeans trop large pour elle. Cette jeune femme n’avait rien d’une fashionista, mais cela ne faisait qu’accentuer son charme singulier.

			— Tu vas être heureux, Jay, intervint son père en l’invitant à emprunter un couloir à sa suite. Ton vieux pick-up a été retapé et il est comme neuf maintenant. Tu vas pouvoir le reconduire.

			Lorsqu’Autumn rentra chez elle, un triplex auquel la boutique de son oncle était incorporée, une silhouette au teint poudré et au chignon brun, hissée sur des escarpins vertigineux et habillée d’un tailleur gris et monotone, cependant très élégant, se dressa sur son chemin en tapant du pied. 

			— Tu t’es perdue en route ?

			Une voix aussi acide que les pamplemousses de Floride envahit le salon en hérissant les poils de la jeune femme. Cette dernière se figea sur place et soutint le regard brun et plissé qui la zieutait avec une lueur d’agacement. Alexia, la femme que Gary avait épousée deux ans plus tôt — certainement dans un élan de fascination inconsciente —, ne l’appréciait pas et le lui faisait sentir à chaque fois qu’une occasion se présentait. 

			Sa tante par alliance était son Minotaure psychologique, ce spectre hypocrite et envieux qui planait au-dessus de sa tête tel un ciel de mousson. Elle menaçait à chaque fois de s’abattre sur elle et rendait son quotidien difficile par des crises de jalousie, des taches harassantes et des mensonges destinés à la désolidariser de son oncle. Autumn se retrouvait parfois piégée par son propre mutisme quand cette sorcière en tailleur et au teint blafard tissait des histoires absurdes pour l’incriminer de ses propres fautes. Malgré la bonté proverbiale de Gary, son caractère s’amollissait face au tempérament de son épouse, comme s’il lui était soumis, et Autumn en subissait souvent les conséquences. 

			D’ici un mois, elle serait majeure et aurait la possibilité de récupérer la petite somme que ses parents lui avaient léguée et que son oncle gardait précieusement pour lui permettre de s’installer ailleurs. 

			— Veronica a dû la retenir longtemps. Tu sais combien elle est bavarde, s’incrusta Gary dans le dos de sa femme et cette dernière haussa les épaules, peu convaincue par cette justification. 

			— Bavarde ou pas, Autumn aurait dû partir plus tôt. Pour la peine, tu rangeras le dernier étage toute seule, lança ensuite Alexia à l’adresse de la jeune femme, accompagnée d’un regard mauvais que son mari ne décela pas. Moi, je suis trop crevée par le boulot pour faire quoi que ce soit.

			Alexia travaillait en qualité de secrétaire de direction au Capitole de l’État du Vermont, établi à Montpelier, et avait parfois tendance à se prendre pour la première dame des États-Unis. 

			— Et ne t’avise pas de me désobéir, je veux qu’il soit impeccable pour y installer mon nouveau vélo d’appartement. Le colis est supposé arriver demain matin.

			Puis, sans laisser le temps à son mari de riposter, elle disparut en direction de leur chambre à coucher en faisant claquer ses talons d’un air provocateur. 

			Autumn soupira. 

			Si cette teigne pensait gâcher sa soirée, elle pouvait se mettre le doigt dans l’œil. Elle était tellement grisée par sa rencontre avec Jay Ransom que rien ne pouvait ternir son humeur.  

			— Comprends-la, ma puce, Alexia est un peu à cran ces derniers jours. Elle a beaucoup de pression au travail.

			Gary était toujours présent pour prendre la défense de son épouse et énumérer ses qualités, chose qu’Autumn était incapable de réaliser. Selon elle, la seule chose dont pouvait se vanter Alexia était sa beauté, et encore, uniquement lorsqu’elle se fardait. Autrement, elle n’était qu’une diablesse frustrée et fielleuse dans le corps d’une quadragénaire au physique agréable. 

			Les raisons qui avaient poussé Gary et Alexia à s’unir demeuraient un grand mystère, car il n’y avait pas couple plus dépareillé que ces deux époux. Si le mari était un homme sensible, généreux et dévoué à la nature, la femme était une opportuniste dans l’âme, égoïste, en quête perpétuelle de reconnaissance, qui se montrait toujours insatisfaite.

			Autumn nourrissait un espoir à chaque fois qu’Alexia menaçait d’abandonner Gary, mais finissait dépitée lorsque son oncle remuait ciel et terre pour reconquérir son insupportable moitié. 

			La quadragénaire se l’était solidement attaché par ses charmes venimeux et ses prouesses au lit.

			— Je vais t’aider, assura le fleuriste en passant une main affectueuse dans les cheveux de sa nièce. Mais avant ça, montre-moi quel bouquet Robert et Veronica ont choisi.

			Avec un regard pour le panier qu’elle portait, Autumn pointa de l’index le ravissant bouquet de pivoines couleur corail, immergées dans un vase en cristal et assemblées à des fleurs de cosmos bipenné blanches, des lavandes et des grenades rouges. Un mariage délicat de fleurs et de fruits qui donnait au chef-d’œuvre son côté délicieux et sucré. 

			Comme les futurs mariés peinaient à faire un choix parmi ce qu’elle leur avait proposé, Jay avait tranché en leur nom. La grenade avait été l’élément décisif. 

			Les mythes anciens qui entouraient ce fruit aux graines rubicondes étaient nombreux et Autumn s’était souvenue d’Ishtar, la déesse de l’Amour chez les Assyriens, parfois représentée avec la grenade pour attribut. 

			Tout en se perdant dans la contemplation des fleurs et des fruits, elle songea au regard électrique dont Jay l’avait caressée avant son départ. 

			— Tu as l’air rêveuse ce soir, nota Gary avec un sourire taquin sur les lèvres. 

		


		
			

Chapitre 4

			Il n’y avait rien de mieux qu’un caffè macchiato et une assiette de pancakes au sirop d’érable pour commencer la journée. 

			Attablé dans la cuisine jaune pastel de Veronica et son père, une tasse de café dans les mains, Jay dégustait son petit-déjeuner en vérifiant le contenu de sa boîte mail sur sa tablette numérique. Lafayette somnolait encore à ses pieds, sa gamelle d’œufs brouillés devant le nez, et réchauffait de son corps les pieds un peu gourds de son maître.

			— Payton et Leslie m’ont écrit, lui dit Jay comme si cela pouvait l’intéresser. Il paraît qu’un autre défi a été lancé par les marines. On parie combien que Payton a fini avec un string rose ?

			Jay cliqua sur le message de son ami et ouvrit la pièce jointe qu’il lui avait envoyée. Il s’agissait d’un cliché le montrant coiffé d’une perruque blonde et d’un maillot de bain digne de celui qui épouse les courbes de Pamela Anderson dans Alerte à Malibu. Avec son déguisement, Howard ressemblait à une drag-queen bourrée de stéroïdes et affichait la mine d’un supplicié à la potence. 

			Jay manqua s’étrangler avec son café à la vue de cette photo et attendit quelques secondes pour se remettre de ses émotions. À son retour, il promettait une belle vengeance aux marines et s’en prendrait particulièrement au capitaine Browning, le plus imaginatif et sadique d’entre eux.

			Le message de Leslie, amical et un peu mièvre sur certaines phrases, lui fit plaisir en même temps qu’il l’agaça. Elle se montrait tout à coup affectueuse avec lui et glissait des messages subliminaux alarmants qui outrepassaient leur aventure purement sexuelle. Depuis deux ou trois semaines, Leslie donnait l’air d’être amoureuse et c’était justement ce qui l’effrayait. S’il avait baissé la garde et s’était permis des moments d’égarements en sa compagnie, c’était parce qu’elle s’était vendue comme une personne à l’antipode du sentimentalisme et totalement éprise de liberté. Le sexe avait été la seule motivation de leur liaison, pas l’amour.

			Dans un élan de galanterie, car il la respectait et l’appréciait tout de même en tant qu’amie, Jay rédigea une réponse concise dans laquelle il la remerciait de son message et lui souhaitait une bonne semaine. Après avoir composé son mail, il éteignit sa tablette, puis reporta son regard sur le bouquet automnal offert à Veronica la veille, posé au centre de la table dans sa théière jaune. Les fleurs semblaient encore fraîches et le lieutenant tendit sa main pour caresser les reliefs des feuilles mortes, aux veinures surmontées d’une touche de paillettes dorées, comme si de minuscules fées s’y étaient posées en laissant à leur suite cette traînée lumineuse. C’était seulement ce matin qu’il remarquait ce détail. 

			Autumn.

			Ce prénom dansa devant ses yeux, au-dessus des feuilles d’érable et une vibration sembla naître dans sa poitrine.

			Hier soir, quand elle était partie avant le dîner, Jay en avait ressenti une frustration perturbante et avait voulu la retenir ou du moins, la raccompagner jusqu’à sa propre maison. Mais elle avait refusé et l’avait salué de son doux sourire. Si son silence ne l’embarrassait pas, il le laissait tout de même insatisfait et ne faisait qu’éperonner son désir de lire toutes ses pensées. Il lui fallait dès lors gravir la sentinelle muette et invisible qui se dressait entre eux.

			Jay finit son petit-déjeuner en admirant la composition florale. Il se souvenait des longs doigts blancs, des rotations gracieuses de ses poignets fins tandis qu’elle assemblait avec soin chaque fleur choisie. 

			Il devait la revoir aujourd’hui et essayer d’en savoir davantage sur sa personne, car si Robert et Veronica semblaient connaître l’origine de son mutisme, ils ne l’évoquèrent pas en détail. Ils lui avaient seulement dit qu’un drame terrible avait provoqué cela. Jay en avait éprouvé de la compassion et de la contrariété, n’osant cependant pas insister sur le sujet le soir de leurs retrouvailles. 

			Aujourd’hui, c’était différent. Il avait tout son temps et son esprit s’était rengorgé d’une nuit de sommeil léthargique, impossible à atteindre à la base militaire ou sur les terrains d’opérations. Sa chambre était un peu spartiate avec son matelas posé à même le parquet et les quelques meubles qui la décoraient, mais on y dormait merveilleusement bien.

			Aujourd’hui, il pouvait faire connaissance avec Autumn dans les règles de l’art.

			Martha Wai-Sanders, dite Miss Peony1 dans toute la ville de Stowe, était une Américaine d’origine chinoise qui venait d’atteindre l’âge honorable de cent ans. Sa longue existence avait courbé son échine, alourdi ses jambes et ridé un visage rond aux yeux noirs, miraculeusement épargnés par la cataracte et aussi sémillants que ceux d’une jeune fille en fleur. Ceux qui la rencontraient pour la première fois étaient frappés par sa jovialité légendaire et sa voix tonitruante, au rire aussi puissant qu’un éclair frappant le ciel gris. Une rumeur circulait à son propos et disait que son énergie inaltérable était due à la consommation quotidienne de soupe de tortue. Une rumeur que Miss Peony avait elle-même semée. 

			— Ma petite Autumn, on dirait que tes cauchemars se sont apaisés, même si tu n’as pas beaucoup dormi. Tu es cernée comme un panda. Sais-tu que mes parents élevaient un panda quand j’étais petite ? dit Miss Peony depuis le tabouret où la jeune femme l’avait installée pendant qu’elle lui composait un bouquet de pivoines rouges.

			C’était d’ailleurs pour la passion qu’elle vouait à cette fleur, autrefois emblème de son pays d’origine sur décret de la dynastie Quin en 1903, puis remplacée par la fleur de prunier sous le régime de la nouvelle République de Chine, que Martha Wai était surnommée Miss Peony. Il ne s’écoulait pas un jour sans qu’elle ne vienne acheter un nouveau bouquet de pivoines. 

			À un mètre de distance et hissée derrière le comptoir où elle réalisait ses œuvres florales, Autumn lui fournit une réponse affirmative d’un hochement de tête. Chaque jour, Miss Peony lui racontait sa jeunesse dorée en Chine avant l’arrivée des communistes, au début du siècle dernier, et lui révélait des secrets sur la vie dans la Cité Interdite et sur celle du dernier empereur, Puyi. 

			Autumn écoutait Miss Peony avec constance et fascination, appréciant leurs moments privilégiés comme elle adorait autrefois ceux qu’elle passait auprès de Lorelei.

			— Ta tante est toujours aussi mauvaise avec toi ? poursuivit la vieille dame en plissant ses yeux bridés.

			Miss Peony connaissait le désagrément qu’elle causait à Alexia, cette mégère frustrée par sa propre existence, mais trop lâche pour s’en prendre à elle-même. Autumn était pour sa tante un exutoire, le bouc émissaire de tous ses travers et ses complexes. 

			La jeune femme eut un haussement d’épaules.

			— Ton oncle est un homme en or, mais tellement faible… je ne comprends pas comment il peut laisser faire cette sorcière. Elle a une pression psychologique sur toi qui te perturbe, mais ne t’inquiète pas, je sens que tu vas bientôt la quitter. Après tout, tu as vingt-et-un ans dans un mois, la majorité qui t’ouvrira de nombreuses opportunités.

			Autumn ébaucha un sourire et admira le visage de cette arrière-grand-mère de cœur, cette âme profonde qui lui insufflait la force et l’espoir que sa tante tendait à lui ôter. Son visage rond était blanc comme l’ivoire et semblait s’étendre dans la blancheur perlée d’une chevelure très longue encore, domptée en une natte sur laquelle Miss Peony s’asseyait parfois dans un moment d’inattention. Pour combler son manque de souplesse corporelle, l’aïeule s’appuyait nonchalamment sur une canne en bois d’ébène, taillée de caractères chinois dont sa propriétaire n’avait jamais révélé la signification jusqu’à présent.

			— Tu es une jeune femme forte, Autumn, ne l’oublie pas.

			Soudain, les clochettes du chambranle carillonnèrent et la porte s’ouvrit en laissant filtrer un courant d’air frais. La haute silhouette carrée d’un homme et celle d’un chien à trois pattes apparurent dans le cadre fleuri et chargé d’encens de la boutique. 

			À travers une écharpe de fumée claire et musquée, Autumn se heurta au regard marmoréen de Jay. Son sang sembla battre plus éperdument dans ses tempes et elle s’écorcha le doigt avec la lame du couteau qu’elle maintenait pour sectionner les tiges feuillues des roses sans épines. La surprise la rendit maladroite et quand elle porta son doigt à sa bouche afin de le sucer, une goutte vermillon vint se perdre dans les pétales rouges des pivoines.   

			— Bonjour, Autumn.

			L’encens sembla porter sa voix jusqu’à elle et la peau de sa figure en ressentit toute la caresse pendant qu’elle le dévisageait de ses yeux cannelle. 

			Depuis son siège, Miss Peony admira cette apparition guerrière, car nul doute pour elle que ce jeune homme, si banalement vêtu d’un ensemble de sport en coton gris, était un militaire. Un dynamisme martial et une rigidité souple tenant de la cotte de mailles émanaient de ce grand type brun, au regard troublé par l’ambiance enfumée de la pièce. On aurait dit un tigre sorti des frondaisons de la jungle pour se ruer sur une biche venue se rafraîchir en bordure d’une rivière. 

			Autumn était la biche et la centenaire se considérait comme la rivière, une étape à franchir s’il désirait approcher sa protégée. 

			Avec une vivacité imperceptible au premier abord, Miss Peony se redressa de son siège à l’aide de sa canne et traversa la pièce pour s’ériger de toute sa hauteur sur le chemin de Jay, qui s’arrêta instantanément en la considérant avec intérêt. La Chinoise devait faire la moitié de sa taille et de son poids, mais son aura l’atteignit si fort qu’il savait d’instinct combien elle pouvait être impressionnante, même pour une bande de grizzlis. Il émanait d’elle une sérénité de bonze et une férocité de félin, condensées dans un corps rappelant le bambou, frêle et solide. 

			— Je ne t’ai jamais vu dans les parages, étranger. Pourtant, je suis ici depuis 1959, observa-t-elle en fronçant ses sourcils gris et cette expression alourdit les pattes d’oiseau en bordure de ses yeux bridés.

			Le mot « étranger » amusa Jay, mais il se garda de rire. Seuls ses yeux bleus pétillaient d’une malice voilée.

			— Si tu étais un animal, étranger, lequel serais-tu ?

			Jay ne se formalisa pas d’une question aussi imprévisible, formé à affronter les propos saugrenus ou les situations illogiques, et répondit sans hésitation sous le regard écarquillé d’Autumn :

			— Une tortue. 

			— Donne-moi trois noms qui te font penser à la tortue, renchérit Miss Peony. 

			— Endurance, sagesse et longévité.

			Un ange passa et Jay crut d’abord que cette drôle de vieille dame lui assènerait des coups de canne sur la tête quand elle mima un mouvement pour soulever l’objet, mais c’était uniquement pour faire quelques pas sur le côté. Une ombre de sourire flottait sur ses lèvres fines en même temps qu’elle lui tournait autour, l’étudiant sous toutes les coutures sans la moindre impunité, avec un œil expert qui l’informa sur son expérience. Elle avait dû voir des contingents d’hommes défiler dans sa vie…

			— Tu es un homme intéressant, lança-t-elle enfin de sa voix incroyablement puissante et cristalline pour son âge. Tu as l’apparence d’un fauve en rut, le regard d’un loup sauvage, mais le cœur d’un moine bouddhiste. 

			— Aussi directe et précise qu’une flèche.

			— Tu as une voix de bronze et tu ne manques pas de répartie. Ton visage n’est pas parfait, mais il est fort et ton corps a été façonné pour la guerre. Sans oublier que ton fessier est sublime.

			Jay crut mal entendre, mais la vieille dame souligna ses propos d’une claque sèche sur ses fesses, à la manière dont un cavalier flatterait la croupe de son étalon. Une petite exclamation échappa à Autumn alors que le militaire se pétrifia face à une effronterie jusqu’ici inégalée. Il avait fallu qu’il pénètre dans cette petite boutique pour recevoir sa première fessée, administrée par une grand-mère au regard abyssal, peut-être aussi vieille que les arbres des forêts régionales qui plus est. 

			— Un fessier ferme. J’ai passé l’âge de rougir de mes actes et de perdre mon temps, jeune lion, enchaîna-t-elle en revenant se placer devant lui et Autumn la rejoignit à cet instant en s’établissant dans son dos. 

			La jeune femme mesurait une tête de plus que la petite silhouette chinoise, enveloppée dans un manteau de laine et de fourrure noires. Jay resta silencieux le temps que cette dernière finisse ses propos :

			— Appelle-moi Miss Peony. Oui, comme la pivoine… sache que je suis la grand-mère spirituelle d’Autumn et que cet examen était essentiel. Que voulez-vous, toi et ton chien à trois pattes ? poursuivit la centenaire en tendant un index orné d’un majestueux jade vers Lafayette, qui se rapprocha d’elle et lécha son doigt en retour.

			En vingt-huit ans d’existence, Jay avait rencontré des milliers de personnes d’horizons confondus et c’était la première fois qu’il découvrait un tempérament de dragon, prisonnier dans le corps d’une chouette boiteuse. Le corps était victime du temps, cependant l’esprit demeurait aussi sagace et ardent qu’à l’éclosion de sa jeunesse, l’inexpérience en moins. 

			Cette femme devait avoisiner les quatre-vingt-cinq ans et l’idée qu’elle avait déjà dépassé la barrière d’un siècle n’effleura même pas l’esprit du militaire. 

			Miss Peony lui avait montré qu’elle n’avait aucun doigté, mais elle était déterminée à protéger la délicate Autumn avec l’ardeur d’une tigresse. Son agressivité et la lueur farouche qui reluisait dans les deux onyx de son regard ancestral étaient appréciables selon le lieutenant. S’il respectait naturellement les aînés, celle-ci gagna toute son estime en un battement de cils… ou plutôt à la faveur d’une fessée bien sentie. 

			Jay redirigea son attention sur le visage d’Autumn, visiblement partagée entre l’envie de se terrer dans un grand pot de fleurs ou d’éclater de rire, puis l’admira quelques secondes. Aujourd’hui, un bandana jaune moutarde retenait sur le sommet de son crâne ses magnifiques cheveux auburn, lâchés en ondulations autour de son visage dégagé et coulant jusqu’au bas du dos. Sa chevelure était très longue. Elle n’était pas maquillée, mais des perles de cristaux dorés se balançaient à ses oreilles en éclairant son teint de pêche. 

			Avait-il vraiment pensé un jour que Leslie était la plus belle femme qu’il eût jamais vue jusqu’à présent ? C’était avant de croiser le chemin d’Autumn, cette petite provinciale sans voix, à la salopette en jeans toujours trop grande pour elle et aux doigts tachés de peinture… ou alors était-ce du sang qui souillait désormais ses mains ? 

			— Je suis venu inviter Autumn à dîner.

			Si la concernée écarta les yeux comme s’il venait d’annoncer qu’une comète s’était écrasée près de la boutique Ben & Jerry’s du coin, Miss Peony arbora un sourire d’entremetteuse.

			Ce matin, il n’était sorti que pour faire son jogging et courir jusqu’ici, nourrissant durant tout son parcours l’espoir de la voir accepter son invitation. 

			— Elle dînera avec toi, répondit enfin la centenaire en s’attirant un regard étonné de la part de sa protégée, qui pressa son bras pour l’inciter à se dédire sur-le-champ, mais l’aînée n’en fit rien. Autumn adore les cocktails aux fruits rouges, les hamburgers et les cakes à la carotte. On sert ça au Harrison’s Restaurant.

			Jay enveloppa de nouveau l’aïeule de son regard bleu-gris.

			— Je cherchais justement un restaurant où aller. Est-ce que vous voulez dîner avec nous, Miss Peony ? 

			— Non merci, gueule d’amour. Je ne me nourris que de soupe de tortue et je me couche avec le soleil. On sait tous que dans le Vermont le soleil décline tôt, surtout en automne… mais je veux toutes tes coordonnées, au cas où tu serais un petit pervers refoulé. S’il arrive quelque chose à Autumn, au moins je saurai qui dénoncer.

			La dénommée pressa l’épaule de sa vieille compagne en l’incitant ainsi à être plus policée dans ses propos, même si la verve de Miss Peony semblait sincèrement égayer Jay. C’était la première fois qu’Autumn voyait son regard bleu métallique briller d’espièglerie et cette lueur adoucissait son faciès un peu sévère. 

			— Si vous avez un stylo, je vous donnerai tout. Même mon groupe sanguin et mon dernier placement bancaire, plaisanta-t-il pince-sans-rire.

			Comme si elle avait préparé cette rencontre depuis longtemps, Miss Peony sortit de la poche de son manteau un petit calepin et un crayon à papier, qu’elle lui tendit afin qu’il marque toutes ses coordonnées. Jay s’en saisit et s’exécuta en quelques secondes, lui rendant ensuite ses objets avec douceur.

			— Jay Ransom…, lut-elle en plissant ses yeux bridés. Je connais ton père. 

			— Il est connu comme le loup blanc par ici…

			— Je suis invitée à son mariage.

			— Je suis ravi de l’apprendre. Il faudra me réserver une valse.

			— Si j’avais quatre-vingts ans de moins, c’est moi que tu aurais invitée à dîner ce soir, assura-t-elle en dégainant cette fois-ci un sourire séducteur qui fit naître sur les visages des jeunes gens une expression composée d’amusement et d’admiration. 

			Cette réplique fit comprendre à Jay qu’elle était plus âgée qu’il ne l’avait cru au premier abord. Son énergie inaltérable lui parut encore plus remarquable. 

			— Sans aucun doute, Miss Peony.

			Autumn fut plus satisfaite par cette réponse que la vieille dame et battit des cils d’une manière si engageante qu’il en frémit sous son sweat-shirt gris, un peu trempé de sa sueur. Il allait devoir courir encore plusieurs kilomètres pour évacuer le nouveau flot d’énergie dont ses veines étaient en train de se rengorger. 

			— Je peux venir vous chercher à 19 heures ici, Autumn ?

			Un mouvement de tête affirmatif scella leur projet de la soirée et avec un salut respectueux, Jay prit congé des deux femmes en entraînant son malinois à sa suite.

			Les clochettes tintèrent une nouvelle fois à son départ et Miss Peony se permit un soupir, bientôt suivi de paroles chinoises dont Autumn ne comprit pas un traitre mot.

			— Il a fallu attendre cent ans pour toucher des fesses aussi belles… et dire que je ne les ai pas encore vues nues ! traduisit-elle en s’attirant un éclat de rire argentin en réponse, l’une des plus belles musiques que pouvait lui offrir Autumn.

			Il était rare d’entendre la jeune femme rire et les sons qu’elle émettait à cette occasion prouvaient combien sa voix était aussi pure et chantante que les clapotis d’une rivière. 

			

			
				
					1.  Peony : « pivoine » en anglais.

				

			

		


		
			

Chapitre 5 

Le soleil allait sur son déclin quand Autumn regarda à travers les fenêtres de la boutique, bercée par l’un de ses airs préférés en attendant l’arrivée de Jay. Il lui fallait sa dose journalière d’Ave Maria, que la jeune femme psalmodiait spirituellement en souvenir de sa grande sœur bien-aimée et de ses parents, les voix conjuguées d’un chœur d’église se substituant à la sienne. 

Ce fut sur les notes sacrées de cette musique que Jay lui apparut pour la seconde fois de la journée, dorénavant sans son chien et habillé avec plus de recherche : un jeans foncé, assemblé à un haut beige, un cardigan en maille chocolat et une paire de boots brunes. Il avait un style décontracté, sobre et élégant, sans fantaisie. Cela tombait bien, car Autumn était loin d’être une papesse de la mode, bien qu’elle aimait porter de beaux habits. Sous l’œil avisé de Miss Peony, qui était partie récemment, la jeune femme avait enfilé une robe d’automne en coton rouge bordeaux aux manches longues, mais dont la jupe s’arrêtait au-dessus des genoux. 

			— Bonsoir, Autumn.

			La jeune femme ôta ses écouteurs de ses oreilles et déposa son MP3 sur le plan du comptoir pendant qu’elle le contournait pour se présenter à lui. Cette petite robe révélait l’harmonie de ses courbes en eveloppant avec art sa taille fine, ses hanches étroites et sa poitrine plutôt lourde pour sa corpulence, un atout qui devait nourrir l’imagination masculine. Jay découvrit aussi la finesse de ses jambes, malheureusement cachées par la paroi de collants noirs en acrylique. 

			Ses pieds étaient un peu hésitants dans des salomés à bride et en daim noir, aux talons moyens. Jay ne put s’empêcher de la reluquer de long en large et Autumn pensa qu’elle en avait peut-être trop fait. Elle n’avait pas l’habitude de porter des robes et encore moins des talons, mais la ténacité de Miss Peony avait eu raison de ses hésitations. 

			— Vous êtes prête ?

			À la manière dont il l’avait scannée, Autumn s’était attendue à ce qu’il émette une critique ou un compliment sur son look. Jay ne dit rien d’autre, se contentant de la contempler d’un œil profond, un peu comme le littoral d’une terre inconnue qu’un capitaine voit depuis le large, sans savoir s’il est judicieux ou non d’y accoster.

			Pour toute réponse, Autumn ébaucha un sourire, puis s’empara d’un petit sac à main et de sa cape de Chaperon Rouge posés sur une chaise à proximité du comptoir. En quelques pas, elle fut à ses côtés, mais avant de passer le seuil de la porte, sembla se souvenir d’une chose et se précipita vers son plan de travail, d’où elle révéla un collier de jasmins blancs, confectionné à la mode indienne. Le lieutenant haussa un sourcil interrogateur quand elle revint dans sa direction en saturant son espèce vitale d’essence de jasmin et de sa fragrance personnelle — un mélange de crème et de parfum chypré, qui rappelait l’odeur des sous-bois. Il fut incapable de lui échapper une fois qu’il comprit ses intentions : lui faire passer la guirlande de jasmins autour du cou.

			C’était très extravagant, peut être autant que la fessée imprévisible de Miss Peony, toutefois il joua le jeu et courba l’échine pour accepter la parure florale. Son attitude aurait pu étonner ceux qui le connaissaient dans la peau du lieutenant Ransom, sobre, austère, à cheval sur les convenances, mais Jay avait le sentiment qu’Autumn pouvait faire de lui ce qu’elle désirait. Il se sentait fébrile et sans défense face à son regard si grand et chaud. Pourtant, elle n’avait rien fait pour le séduire, loin de là. Peut-être même que son esprit insondable ignorait ce qu’était la séduction et soupçonnait à peine le désir qu’il ressentait en cet instant, avec son corps à quelques centimètres du sien et le parfum de ses cheveux sous le nez. 

			— Si ma culture générale est bonne, les hindous honorent leurs dieux avec ces colliers et au Pakistan, les mariés célèbrent leur union avec ça…, commenta-t-il après avoir humé ses cheveux lâchés en toute discrétion.

			Autumn se recula de trois pas et le détailla visuellement, satisfaite par l’effet exotique qu’apportait la guirlande de jasmins à sa mise. Son manque de parole lui permettait des fantaisies pareilles, dont elle se serait peut-être passée avec des mots. Elle n’avait trouvé que les jasmins, symbole de pureté spirituelle en Asie et étendard de l’amour aux États-Unis, pour rompre les remparts entre eux. D’abord, le jasmin était une fleur facile à travailler, puis son essence relaxante et intense la calmait, mais elle avait trouvé que la teinte de ses pétales se marierait bien avec la peau dorée et les cheveux noirs de Jay. 

			— Si j’étais fleur bleue, je verrais en ce cadeau une déclaration… mais je ne suis pas fleur bleue.

			Autumn se permit de le toiser d’un œil dubitatif et il ne put qu’en sourire. 

			— Merci pour ce collier.

			D’un geste vaporeux de la main, la jeune femme balaya l’air devant elle, une façon de lui dire que ce n’était qu’une futilité. Jay ne résista pas à l’envie de lui saisir le poignet en plein vol, dans une emprise douce et solide à la fois, ce qui la désarçonna un peu. Le contact de leurs peaux suscita des fourmillements aux extrémités de leurs doigts, au niveau de leurs paumes, lesquels se propagèrent jusqu’à l’articulation de leurs épaules. Aucun des deux ne voulut défaire cette nouvelle jonction. 

			— Pour éviter de te perdre, se justifia-t-il en optant pour le tutoiement et cette initiative sembla plaire à Autumn s’il se référait au sourire approbateur qu’elle lui adressa en retour.

			L’instant d’après, ils sortaient du magasin dans un tintement de clochettes. Gary les avait discrètement guettés depuis l’arrière-boutique et était ravi de savoir que sa nièce sortait en dehors de cet espace fleuri, de ses fresques, de ses cours de yoga et de ses goûters en compagnie de Miss Peony. Bien sûr, Alexia allait rechigner, mais ce n’était qu’une question de routine. Autumn avait bien le droit de fréquenter un homme malgré ses particularités. 

			Les rues de Stowe étaient éclairées par les lampadaires anciens des trottoirs et les lumières des différentes enseignes. Le ciel était encore violacé à certains endroits et resplendissait d’une lune pleine, qu’Autumn admirait pendant que Jay la guidait avec assurance jusqu’au Harrison’s Restaurant. L’établissement ne se trouvait qu’à cinq minutes à pied et c’était ce genre de courtes distances qu’appréciait le militaire dans les villes aussi petites. 

			Comme la veille, ils ne discutèrent pas sur le chemin, se contentant d’apprécier le paysage et de s’habituer à leur présence respective. Leurs mains ne s’étaient pas séparées un seul instant, même quand des connaissances d’Autumn les épièrent avec des yeux ronds. Il n’était pas coutumier de voir la muette du village sortir en compagnie d’un homme autre que son oncle, inconnu pour la plupart des habitants de surcroît. 

			Au bout de cinq minutes, ils arrivèrent devant une large bâtisse en bois café et aux volets marrons, d’allure victorienne, et un serveur vint les accueillir pour les placer à une table de deux personnes, établie dans un décor de chalet où les poutres, les banquettes boisées et matelassées de cuir aux motifs tartans régnaient en maîtres. L’aspect rustique des lieux était allégé par un éclairage en abondance, alimenté par des lampes, des chandelles et un feu de cheminée flamboyant, en face duquel ils s’installèrent. 

			Le serveur eut ensuite un mot pour Autumn et Jay comprit qu’il la connaissait. C’était souvent ainsi dans une ville de quatre mille âmes.

			— Tu connais tout le monde à Stowe ?

			La jeune femme eut une expression qui confirma ses suppositions. C’était logique pour lui, car il était difficile de passer inaperçue dans une agglomération aussi restreinte, surtout lorsqu’on était muette, belle et un peu décalée.

			— Choisis vraiment tout ce que tu veux, dit ensuite Jay en lui ouvrant un menu, qu’elle accepta avec un regard gourmand.

			Autumn devait avoir aussi faim que lui.

			Le restaurant proposait de la cuisine américaine revisitée, aussi calorique, délectable que raffinée. Jay n’était pas tatillon sur la nourriture et aimait particulièrement les plats gras et riches en viande, au grand détriment de Veronica qui s’était autoproclamée végétarienne dès l’enfance.

			— Tu as choisi ?

			Autumn lui montra le hamburger et le cocktail aux fruits rouges qu’elle souhaitait en attendant, alors qu’il s’apprêtait à prendre une grande assiette de beignets au crabe en entrée et une belle entrecôte servie avec des pommes au four, sans omettre un grand pichet de bière. Il voulait se revendiquer allemand uniquement pour leur breuvage ambré, même si d’excellentes brasseries peuplaient le Vermont.

			Le serveur qui les avait accueillis revint et prit leur commande. Sa promptitude le démarqua des autres quand il les retrouva une minute plus tard avec leurs boissons respectives. Autumn apporta son cocktail rose et rouge à sa bouche pulpeuse, tandis que Jay en faisait de même avec son pichet de bière, sans la quitter des yeux. Après une gorgée, il lui apprit sur un ton un peu badin :

			— Benjamin Franklin aurait dit que la bière était la preuve que Dieu nous aime et qu’il veut notre bonheur.

			Autumn hocha la tête et son regard se fit rieur. Ce ne fut qu’à ce moment précis, à la lueur des flammes consumant les cierges fixés sur leur table, qu’il vit la touche de mascara et le fard cuivré sur ses paupières, pareil à de la poussière d’or que l’on retrouvait au fond de ses iris.

			Autumn était vraiment belle et Jay savait qu’elle sous-estimait son pouvoir de séduction. Il ignorait encore le degré de son innocence et supposait une expérience minimale en matière d’amour ou de sexe. Les films et les livres d’aujourd’hui l’avaient certainement ouverte à la sensualité, mais la théorie ne remplacerait jamais la pratique, surtout pas dans des domaines aussi précis. 

			Avait-elle au moins échangé un baiser de toute sa vie ? 

			Même s’il ne voulait pas se targuer de la connaître au bout de quelques instants d’observation, Jay ne pouvait que ressentir la candeur dont toutes ses cellules étaient encore imprégnées. Et à son corps défendant, l’imaginer drapée dans son innocence éveillait chez lui, de manière instinctive et brutale, tous ses sens de chasseur. 

			Miss Peony avait raison, il ressemblait à un fauve en rut.

			Mais loin d’être un opportuniste sexuel, fier de déniaiser une vierge que les hommes ne devaient pas approcher de trop près, peut-être à cause de la bulle de cristal invisible qui semblait la protéger, Jay voulait sincèrement la connaître et faire d’elle son amie. 

			Une main invisible le poussait irrépressiblement dans sa direction, peut-être parce qu’elle semblait vulnérable et que ses penchants protecteurs l’incitaient à jouer aux chevaliers servants ? 

			— Tu veux un peu de bière ?

			Elle acquiesça et accepta le pichet, dont elle emprisonna le rebord de ses lèvres, à l’endroit même où il avait posé les siennes. Un baiser indirect dont elle se rendit parfaitement compte avant de lui proposer son propre cocktail. Pendant qu’il goûtait à son breuvage rosé, la jeune femme ne put que penser au philtre d’amour de Tristan et Iseult, ce qui manqua de la faire glousser. Son tempérament rêveur s’était souvent nourri de cette idée d’amour inéluctable, lié par la seule consommation d’un filtre plus puissant que la mort elle-même.

			— Le cocktail est… féminin. Mais très bon, nota Jay avec un demi-sourire.

			Autumn saisit le sac à main qu’elle gardait dans son dos, en sortit un petit cahier bleu ciel et un crayon de papier, puis disposa le tout sur la table. Là, elle ouvrit le carnet et commença à griffonner des phrases dans une graphie élégante et soignée.

			Le lieutenant demeura attentif à ses gestes et pendant qu’elle penchait légèrement la tête en avant, profita de son regard détourné pour l’admirer à la flamme des bougies, qui sculptaient son visage en le nimbant d’ombres et de lumières. Bientôt, elle releva la tête, lui montrant des pommettes rosies sous l’effet de la chaleur proche, et glissa son cahier vers lui.

			Crois-moi, je suis de nature bavarde, même si ça ne se voit pas au premier abord.

			Parle-moi de ta vie, Jay.

			Frappé d’amusement et de tristesse, Jay se permit de sourire face à l’humour de son interlocutrice. L’envie de connaître le son de sa voix, de se bercer de son accent et de ses mots le harponna au ventre et il se demanda en même temps pourquoi elle demeurait mutique. Bien sûr, elle s’exclamait encore, devait rire et aussi gémir de douleur ou de désespoir, ce qui signifiait bien que ses cordes vocales étaient aussi souples et tendues que celles d’un arc. Autumn n’avait pas perdu la faculté de parler, mais en quoi son drame l’incitait-il à refuser la parole ? Son père avait décrit l’évènement comme tragique, sans s’épancher sur les détails. Jay en était frustré, d’autant plus qu’il n’osait pas la brusquer par un interrogatoire qu’elle percevrait comme déplacé et agressif. Ce n’était pas de la curiosité malsaine qui le motivait, uniquement l’envie de mieux la connaître, la comprendre et l’apprécier.

			En lisant son nom sur le cahier, le concerné se mit à l’imaginer en train de le murmurer d’une voix intense, tantôt pure comme le cristal, tantôt caressante et feutrée tel le coton. Une voix glamour empruntée à l’ancien sex-symbol des années d’après-guerre, Lana Turner. 

			— Ma vie ? Je n’ai pas l’habitude de parler de moi.

			Le regard cannelle d’Autumn se fit plus insistant et il comprit combien elle était prête à l’écouter jusqu’au bout de la nuit. La jeune femme devait avoir l’habitude d’être prise comme confidente, naturellement, sans qu’on lui demande son avis. Et silencieuse, elle écoutait ou feignait d’être attentive pendant que son cerveau tournait des pensées qu’aucune personne n’arrivait à sonder. Combien de révélations se muraient derrière cette figure de poupée ? 

			Après une autre lampée de bière, Jay lança d’un ton constant, un peu bas, sa voix se mêlant parfois aux crépitements des bûches enflammées dans l’âtre. 

			— Je suis lieutenant dans la U.S Special Forces Group, que j’ai intégrée à l’âge de dix-huit ans. Je n’ai jamais voulu faire de longues études, juste mettre mon énergie débordante au service du pays, rendre fier mon père et aider les autres en voyageant. Dans quelques semaines, ça fera dix ans que je suis militaire et je pense que je mourrai un jour avec mon béret vert sur la tête. Je suis trop attaché à l’armée pour vouloir en sortir, du moins de ma propre volonté… parce qu’avec notre job, on est parfois amené à revenir mutilé, comme Lafayette.

			Il s’interrompit à l’arrivée du serveur, qui lui apportait son assiette de beignets au crabe. Jay la disposa au centre de la table afin de la partager avec Autumn, qui accepta d’y goûter par politesse. Son estomac ne criait plus vraiment famine et c’était dorénavant son esprit qui désirait se nourrir de la voix masculine, des récits du jeune homme. 

			— Je suis actuellement basé en Allemagne, dans une petite ville, moins charmante que Stowe à mes yeux, mais à proximité de Stuttgart, qui est plutôt célèbre. Tu connais peut-être de nom… ça fait un an que j’y vis. Si tu veux, cette base-là permet aux militaires d’y installer leurs familles pour un temps plus ou moins long en fonction de leurs contrats. J’aime bien l’Allemagne et j’ai un contrat en cours, qui me lie à l’armée pour encore trois ans. Si on le veut, les contrats sont renouvelables à chaque fois. J’ai vécu plusieurs années à Fort Carson, dans le Colorado, pour mon intégration dans la 10th SFG, puis j’ai été déployé deux fois à l’étranger : une fois en Afghanistan et une fois en Irak. C’était toujours pour de longs mois, parfois plus d’une année. Au début, c’est dur quand on est coupé de tout ce qu’on connaît, puis on apprend à s’adapter à une autre culture, à l’aimer ou la détester. Pour ma part, je n’ai jamais eu de sentiments extrapolés pour les pays où les États-Unis font la guerre. Je ressens plutôt de la peine en voyant des pays aussi beaux dans la tourmente et de la compassion en découvrant chaque jour des innocents payer pour les passions des grands et les folies des extrémistes.

			Jay fit une pause et vit combien sa parole hypnotisait Autumn. Elle ne l’avait pas lâché du regard un seul instant, n’osait même plus manger ou boire tant son attention était focalisée sur lui. C’était déroutant de voir qu’une personne l’écoutait vraiment. D’ordinaire, il laissait libre cours à ses élucubrations en la seule présence de Lafayette. L’animal était muet, sans jugements, mais doué de sentiments profonds qui le rassurait. La jeune femme dégageait quelque chose de similaire… 

			Jay ébaucha un sourire et piqua du bout de sa fourchette un beignet au crabe, qu’il déposa ensuite sur l’assiette d’Autumn.

			— Tu devrais manger, c’est plus intéressant que ce que je raconte.

			Elle fit non de la tête et il comprit que c’était pour réfuter ses propos.

			— Un militaire a plein de choses à raconter, mais aussi à garder en lui. Il faut vivre dans sa peau pour le comprendre réellement. Toi aussi, tu dois avoir une longue histoire à dévoiler…

			Avec une instantanéité qui le surprit, des larmes argentées vinrent perler ses grands yeux cannelle, éclaircis par l’humidité et si translucides qu’on pouvait s’y voir comme dans un miroir convexe. Les blessures du drame passé devaient être encore vives au sein de sa mémoire.

			Une aiguille sembla piquer le cœur de Jay lorsqu’une grosse larme vint rouler sur la joue rosie d’Autumn pour venir saler le beignet de crabe dans son assiette. Une autre menaça de glisser et le lieutenant fut prompt à la recueillir du bout de son pouce, armé d’une tendresse qui l’étonna lui-même. 

			— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais je suis désolé, chuchota-t-il en ramenant sa main contre lui alors qu’elle s’emparait d’un mouchoir sur la table afin d’assécher le coin de ses yeux.

			L’eau du chagrin céda ensuite à une lueur mélancolique. 

			Autumn s’empara du crayon à papier et griffonna d’autres mots sur une page vierge du cahier.

			Un jour, je te révèlerai peut-être mes secrets.

			Ce soir, je ne veux qu’écouter ta voix et remplir mon esprit de tes paroles.

			Les flammes des chandelles condensèrent le bleu-gris des iris masculins en soulignant leur intensité. Autumn frémit de chaleur et dut ingurgiter un peu de son cocktail pour attiédir l’envie irrépressible de se loger contre son torse fort. 

			— Généralement, les hommes que je forme à l’armée rêvent de me bâillonner la bouche avec du scotch américain. J’ai la réputation de gueuler beaucoup et de provoquer des migraines.

			Cette fois-ci, les lèvres roses de la jeune femme s’étirèrent largement en révélant une dentition régulière, d’une blancheur éclatante. Jay crut percevoir un rire bas, à peine perceptible, puis se perdit dans la contemplation d’une fossette logée au centre de sa lèvre inférieure, semblable à celle d’Angelina Jolie. Un feu se logea brutalement dans sa poitrine et circula lentement jusqu’au creux de ses reins, dans cette région nerveuse que le cerveau avait peine à contrôler en situation d’excitation extrême. Heureusement, il en était encore à un stade où les commandes ne lui avaient pas encore échappé.

			Le crayon à papier toujours en main, Autumn inscrivit une autre phrase sur le cahier.

			Je ne suis pas un homme que tu es train de former et j’ai la réputation d’aimer ce que les autres n’aiment pas.

			Si j’en ai vraiment marre, j’ai de la mie de pain à défaut d’avoir du scotch américain… ;-)

			En lisant ses mots, Jay ne put retenir un rire tout aussi discret que le sien, puis enchaîna en récupérant son pichet de bière :

			— Tu ne manques pas d’humour.

			Il but une gorgée rafraîchissante et sentit son désir un peu sauvage s’alléger. S’il était certain qu’un dîner aux chandelles préfaçait une partie de jambes en l’air avec ses amantes de passage, les choses en allaient autrement avec Autumn. Il se prit à vouloir se comporter en parfait gentleman, ne pas la brusquer. L’idée même de la toucher lui faisait un peu honte, car elle paraissait si fragile, si inaccessible… et pourtant, sa manière curieuse et envoûtée de le contempler révélait une attraction partagée. 

			— J’aime les gens qui ont de l’humour. C’est important pour tenir dans la vie.

			Il acheva sa phrase en étant attiré par l’éclat argenté d’un pendentif qu’il n’avait pas remarqué jusqu’à présent. Un sautoir au bout duquel se balançait un magnifique sifflet en argent, longiligne et très raffiné, pendait autour du cou d’Autumn. Cette dernière perçut son nouvel intérêt et s’empara de son sifflet pour le faire glisser entre ses doigts, répandant ainsi des étincelles lumineuses autour d’eux.

			— Mon sifflet militaire est bien laid à côté du tien.

			La jeune femme récupéra son crayon à papier pour écrire : 

			C’est Miss Peony qui me l’a offert pour mes huit ans. Elle m’a dit de ne jamais m’en séparer, car ce sifflet est une extension de ma voix. 

			Ne me demande pas de te faire une démonstration, je risquerais d’effrayer les autres clients...

			Jay réprima un rire, qui se devina pourtant dans l’étincelle dansante de ses yeux bleus. 

			— Oui, évitons de créer la panique.

			Dis-moi, tu connais le rocher Lorelei, situé en Allemagne ? 

			Le lieutenant répéta le nom du rocher — le prénom de sa sœur — et Autumn fut transpercée par un frisson. 

			— Oui, j’y suis déjà allé.

			Autumn arbora un sourire nostalgique et lui intima de la pointe de son crayon : 

			Décris-moi cet endroit.

			Et elle de le supplier de son délicieux regard de nixe, où la cannelle dorait sous les lueurs plus paresseuses des chandelles.

			Jay et Autumn quittèrent le restaurant comme ils étaient venus : main dans la main et silencieusement, l’alcool filtrant désormais dans leurs sangs. La chaleur des lieux les borda jusqu’à l’extérieur, mais bientôt la brise du soir refroidit leurs peaux et la jeune femme sentit ses doigts s’engourdir. 

			— Tu as froid ?

			Sans mimer la moindre affirmation, elle sentit Jay libérer sa main pour glisser son bras autour de sa taille et la plaquer étroitement contre son flanc. La promiscuité inédite de leurs deux corps manqua de lui couper le souffle, puis perturba autant qu’elle rasséréna ses sens. Il lui sembla que le parfum opulent et boisé du militaire saturait tout son oxygène. Un mélange de santal blanc, de cèdre, de safran, de poivre, de cuir et de musc noir, sans omettre le collier de jasmins. Une odeur si grisante qu’elle pensa s’évanouir dans ses bras sur l’heure. Aussi, afin d’éviter la syncope, elle se lova contre lui aussi naturellement que si elle était dans son lit, son traversin contre le corps, et marcha dans la semi-pénombre avec le sentiment d’enlacer un radiateur humain. Il était tellement chaud et épais qu’elle ne pouvait qu’en éprouver du réconfort. 

			La manière sincère et tendre avec laquelle la jeune femme s’abandonnait contre lui dilata la poitrine de Jay. Il n’y avait rien de sexuel dans cette étreinte, pourtant il avait la sensation de toucher les étoiles du bout des doigts, d’inhaler l’air pur des montagnes ou encore de goûter les premières pommes d’automne. Ce moment de douceur était jouissif et le militaire l’apprécia en se perdant dans le compte de ses pensées. Il avait rarement éprouvé de bonheur aussi simple au contact d’une femme, si ce n’était jamais.

			— Veronica m’a dit que tu prenais des cours de yoga le mardi soir. Tu seras là demain ? Mon père veut absolument que je m’y initie…

			Autumn releva la tête dans sa direction et le rassura d’un mouvement affirmatif du chef. 

			— J’aime bien passer du temps avec toi.

			La jeune femme sentit son étreinte se raffermir et son cœur bondir dans sa cage thoracique. Jay fut quant à lui surpris par sa propre sincérité. Il n’avait encore jamais dit cela à Leslie en quatre mois de liaison, alors comment pouvait-il être aussi apaisé aux côtés d’une personne qu’il connaissait depuis environ trente heures ? 

			Il avait la réputation d’être terre à terre et très peu porté sur le romantisme, or cette rencontre fortuite avec Autumn laissait supposer le contraire. C’était déstabilisant. 

			— Tu n’as pas peur de moi ?

			Le ton profond aurait dû l’effrayer autant que les ombres dans la nuit, comme si un spectre sorti des ténèbres apparaissait soudain sur son chemin et la soumettait à cette question, mais la jeune femme trouva assez de courage pour le forcer à s’immobiliser au milieu du trottoir. Elle se hissa ensuite sur la pointe des pieds afin de l’embrasser à la joue. Loin d’être léger ou timide, son baiser se fit aussi brûlant qu’une marque faite au fer rouge.

			Elle lui montrait de cette façon qu’elle ne le craignait pas et qu’il attisait assez sa confiance pour l’entraîner où il le voudrait. 

			Jay leva la main et la porta à son visage afin de lui cajoler le visage, luttant contre son fauve intérieur pour ne pas lui bondir dessus et posséder ses lèvres à en perdre haleine. Il craignait tellement de l’effaroucher et voulait à tout prix éviter un malentendu. 

			— Tu dois savoir que tu n’as rien à craindre avec moi, lui assura-t-il en retraçant du bout de son index le dessin de sa mâchoire, allant jusqu’à son ravissant menton, sur lequel il fixa ses yeux à défaut d’admirer sa bouche. 

			Un autre sourire anima le visage de porcelaine et Jay ne résista pas à l’envie de lui caresser la lèvre inférieure de son doigt. Le temps sembla se figer autour d’eux et le militaire dut se faire violence pour briser cette nouvelle façon de s’apprivoiser. L’instant suivant, ils reprenaient le cours de leur promenade nocturne. 

			Volontairement lents dans leur marche, ils mirent une dizaine de minutes à atteindre l’immeuble en briques rouges. Autumn invita Jay à entrer par la boutique de fleurs, mais au premier tintinnabulement de clochettes, les lumières s’allumèrent violemment en laissant apparaître une quadragénaire brune, drapée dans un élégant peignoir de satin bleu. 

			— Il est presque minuit, Autumn, lâcha sévèrement la femme avec un regard glacial pour la concernée. 

			Ce dernier se froissa en sentant la raideur instantanée de sa compagne et considéra l’inconnue avec impassibilité. Sa sophistication semblait égaler sa froideur intrinsèque et son regard sombre de reptile ne disait rien qui vaille.

			— C’est vous le fils de Robert ?

			La quadragénaire enveloppa cette fois-ci Jay d’un regard engageant.

			Alexia avait une faiblesse pour les hommes plus jeunes qu’elle et bien bâtis. Autumn la soupçonnait d’être une cougar jusqu’au bout de ses ongles parfaitement manucurés et de cocufier Gary, mais elle n’en avait encore jamais eu la preuve. Et même si ses soupçons se confirmaient, elle doutait que son oncle ait la force nécessaire pour rompre. 

			Un sortilège le retenait solidement prisonnier des rets de cette harpie. 

			— C’est moi, rétorqua-t-il avec sobriété. Et vous êtes ? 

			— Alexia Hensley, la femme de Gary et la tutrice légale d’Autumn.

			La jeune femme pressa la main de Jay et il crut ainsi comprendre son désagrément face à leur interlocutrice.

			— Je n’aime pas lorsqu’elle rentre trop tard. Elle n’est pas assez responsable et a tendance à être un peu écervelée. Elle ne sait pas faire la différence entre le bien et le mal et on ne sait pas sur qui elle peut tomber à cette heure-ci.

			— Autumn ne m’a pas donné l’impression d’être écervelée ou irresponsable. Quant à sa sécurité, j’y veille. 

			— Vous ne vous connaissez que depuis… deux jours, c’est ça ? Vous ne pouvez pas prétendre la connaître comme moi, contrecarra Alexia en recouvrant un regard obscur. 

			La poigne ferme de Jay autour de sa main rassura Autumn. Elle sut d’instinct qu’il se ferait son champion face à cette hyène en satin. Peut-être qu’Alexia le subodora, car elle se fit mielleuse quand elle poursuivit :

			— Tu devrais aller te coucher, Autumn.

			Même si elle ne voulait plus quitter Jay, cet homme à la fois si familier et étranger, qui l’avait bercée de ses histoires durant toute la soirée, la dénommée savait qu’il était l’heure de se quitter. À regret, elle l’embrassa à la joue en guise de remerciements pour l’avoir invitée à dîner, puis feignit un mouvement en arrière en lâchant sa main. Toutefois, avant de libérer son emprise, il se pencha vers elle et lui chuchota :

			— Si tu as un problème, tu as mon numéro de téléphone.

			Moins d’une minute plus tard, Jay était parti sur des salutations polies et Autumn s’était enfermée dans sa chambre afin d’échapper aux remarques acerbes de sa tante. 

			Sans même songer à se déshabiller, elle se laissa tomber sur son lit avec un soupir d’émerveillement, son regard aimanté à la fresque d’anges et de nuages peinte au plafond, marquée d’une expertise empruntée à l’art rococo.

			Elle ne sut combien de temps elle resta immobile sur son lit, à contempler les peintures. Peut-être cinq minutes ou une heure. Ses rêveries troublaient sa conception du temps. Mais peu importait, car elle s’était glissée progressivement dans un sommeil dénué de cauchemars. Un moment de paix que son inconscient lui offrait rarement. 

		


		
			

Chapitre 6

			— Si j’en crois ton air rêveur, tu as passé un excellent moment avec Jay, nota Miss Peony en regardant, comme à son habitude, sa jeune protégée lui confectionner son sempiternel bouquet de pivoines rouges. 

			Autumn était pareille à un livre ouvert pour la centenaire. Tous ses états d’âme étaient décryptés à la perfection et elle n’en était jamais étonnée. Miss Peony avait le flair d’un limier, l’œil d’un lynx et le savoir d’une magicienne. Plusieurs fois, la jeune femme avait été témoin de phénomènes un peu étranges, sans explications, qui lui faisaient croire depuis longtemps que sa vieille amie possédait des dons exceptionnels.

			Par exemple, Miss Peony lui avait prouvé combien son énergie positive pouvait guérir le mal des autres d’une seule prière ou à la faveur d’une simple caresse, autant qu’elle savait régénérer les espèces végétales à base de potions dont elle taisait les recettes. Parfois, elle semblait connaître l’issue d’un évènement comme si son esprit l’avait déjà vue en vision…

			Autumn croyait en l’existence de sciences supérieures et si Miss Peony l’avait deviné, elle ne lui avait encore jamais dit clairement qu’elle en connaissait les rouages. Une vérité tacite les reliait en consolidant leur amitié.  

			— Il t’a parlé de sa vie, n’est-ce pas ? Sa personnalité te plaît-elle ?

			Autumn ébaucha un sourire qui en disait long sur ce qu’elle pensait de Jay. 

			— Il a des faux airs de mon troisième époux. Je comprends pourquoi tu es en train de tomber amoureuse.

			Autumn connaissait la vie de Miss Peony sur le bout des doigts. Cette dernière s’était mariée à quatre reprises : la première par devoir, la deuxième par jeu, la troisième par amour et la dernière par instinct de survie. Si les trois premiers furent Chinois, le dernier fut un Américain passionné par l’Asie, un esprit chevaleresque qui lui avait donné son nom et sa nationalité pour fuir les communistes. La centenaire les avait tous appréciés pour leurs caractéristiques et l’amour que chacun d’eux lui avait offert. Sa vie fut trépidante, mais un regret subsistait toujours en elle : celui de n’avoir jamais donné naissance à un enfant. 

			Autumn se substituait à la descendance qu’elle n’avait jamais eue. Le soir où ses yeux d’onyx avaient croisé ceux de la fillette mutique et un peu sauvage que la jeune femme avait été naguère, la vieille dame s’était prise d’affection pour elle et s’était juré de l’aimer comme sa petite-fille. 

			— Le soir de notre rencontre, tu pleurais à chaudes larmes et tu avais peur de tous les gens qui s’approchaient de toi. Tu venais d’arriver à Stowe et tu ne faisais confiance en personne, ni même en ton oncle. Ton attitude a changé à mon arrivée. Quand ton regard s’est posé sur moi, tu as cessé de pleurer et tu t’es réfugiée dans mes bras, comme si tu savais au fond de toi que j’étais la seule personne qui pouvait te protéger…, parla Miss Peony en s’éloignant vers les plantes exotiques de la boutique, appuyée sur sa canne et l’air intense des conteurs d’histoires sur le visage.

			Autumn cessa de travailler les pivoines et se mit à suivre les mouvements de son amie à travers les feuillages et les fleurs. Dans son manteau noir, elle ressemblait à un grand oiseau de nuit, au caractère insondable, venu souffler une promesse à une âme éperdue.

			Sans qu’elle ne sache pourquoi, son cœur se mit à battre plus énergiquement. C’était la première fois que Miss Peony évoquait leur rencontre et elle se demanda pourquoi le sujet devait être abordé maintenant.

			— Tu es très importante à mes yeux, Autumn. Tu es l’enfant que je n’ai jamais pu avoir et j’espère que tu vivras une vie aussi longue et enrichissante que la mienne, aux côtés d’un homme qui saura prendre soin de toi, t’aimer et t’encourager dans la poursuite de tes rêves. Sinon, gare à lui ! Car, même morte, je veillerai sur toi, petit écureuil. 

			Le souffle écourté par cette déclaration, Autumn considéra Miss Peony avec des yeux brillants de larmes, dans lesquels sa réponse affectueuse se décryptait. Elle aurait voulu lui hurler toute son amitié et son admiration, mais comme toujours, ses mots restèrent bloqués dans sa gorge. C’était plus fort qu’elle… 

			Je vous aime, Miss Peony. 

			Aussi soudain qu’un éclair dans un ciel d’été, la porte de la boutique céda à un courant d’air violent. Les clochettes chantèrent en chœur, avec énergie, et animèrent la valse invisible d’un vent malicieux, qui fit frémir tous les végétaux présents et atteignit la jeune femme en faisant voleter autour d’elle les feuilles mortes des érables, initialement rangées dans un panier, posé sur le comptoir. 

			Autumn ferma les paupières en sentant le vent caresser ses cheveux et perçut, parmi les bruissements de l’air, la voix éthérée de Lorelei… jusqu’à entendre celle de Jay.  

			— Autumn ?

			Comme si un ballon de baudruche venait d’éclater près de son oreille, la jeune femme sursauta et s’extirpa de cette parenthèse féerique. Son regard s’arrima à celui du militaire. Elle ne l’avait pas vu venir. Visiblement, il sortait d’une séance de jogging et n’était pas accompagné de Lafayette.

			— Quel plaisir de te revoir, Jay ! Si tu es venu l’inviter à dîner ce soir, sache que la réponse est oui, lança Miss Peony en apparaissant derrière les feuillages des arbustes et des plantes en pots.

			Jay ne put que sourire à l’intervention de la vieille dame. 

			— En fait, mon père et Veronica veulent inviter Autumn, son oncle et sa tante à nous rejoindre après le yoga. Pour dîner et jouer aux cartes.

			Puisque les deux couples s’entendaient bien, il leur arrivait d’organiser des dîners amicaux, à l’issue desquels ils se laissaient tenter par des jeux de société ou des sorties à l’extérieur. L’amitié entre Veronica et Alexia était plutôt étonnante à première vue, car leurs personnalités se démarquaient beaucoup l’une de l’autre, mais les contraires ne s’attiraient-ils pas ? Le couple que Gary formait avec sa femme en était l’exemple le plus probant.

			Autumn eut un sourire qui confirma le projet de ce soir.

			— Je ne fais que passer, car je dois emmener mon père à Burlington. Je voulais seulement te voir.

			Jay s’exprimait comme un lieutenant faisant son rapport à son supérieur, mais cette retenue n’en était que plus séduisante.

			Seulement te voir… Le cœur d’Autumn n’avait pas cessé de battre nerveusement. 

			— Je profite de votre présence à tous les deux pour vous inviter à dîner chez moi, demain soir, ajouta Miss Peony, les pommettes montant sous l’inflexion d’un sourire jovial. Vous n’avez pas le droit de refuser. 

			— J’apporterai le dessert dans ce cas, répondit Jay.

			— Du champagne suffira. Nous allons célébrer les premiers temps de l’amitié…

			Jay et Miss Peony échangèrent d’autres banalités sous l’œil attentif d’Autumn, puis quand l’heure de filer le rattrapa, il les salua et tourna les talons, prêt à déserter la boutique. Mais au moment de passer la porte, il se souvint d’une chose, fit volte-face, traversa la pièce d’un pas vif et s’arrêta devant le comptoir, depuis lequel Autumn le contemplait toujours. Là, il se courba en avant, se rapprocha d’elle, le souffle rapide, puis décora son front pâle d’un baiser tiède. 

			— À ce soir, Autumn.

			Une musique zen bruissait dans la petite salle vert anis, matelassée de tapis de sport et tapissée de grands miroirs, dans lesquels des plantes exotiques se reflétaient par douzaine. L’effet d’optique donnait l’illusion d’une pièce transformée en serre, mais son espace réel pouvait accueillir une trentaine de personnes. 

			Jay étudia les élèves de Veronica à travers les miroirs et nota la majorité numérique des femmes. Seuls lui, son père et un trentenaire manucuré, aux sourcils épilés, constituaient le pourcentage masculin d’un cours de yoga qu’il présageait long. Sa présence dans cette pièce ne se justifiait que par l’arrivée imminente d’Autumn. La seule idée de la retrouver lui procurait une joie pure et un peu puérile. 

			La porte de la salle s’ouvrit dans les secondes suivantes et révéla la silhouette de la jeune femme, adorable à souhait dans un legging de sport noir, associé à un t-shirt de danse violet qui révélait son nombril, sa taille fine et glissait sensuellement sur l’une de ses épaules en dévoilant sa rondeur. Ses cheveux tressés à l’égyptienne exposaient la grâce de sa nuque et Jay ressentit le besoin de baiser sa peau frémissante, là où pulsait tranquillement sa jugulaire. Il réprima toutefois cette pulsion et se contenta d’exhaler un petit soupir frustré.  

			— Ah ! Autumn ! Te voilà enfin, s’exclama Veronica depuis son emplacement. On n’attendait plus que toi pour commencer.

			Autumn arbora son sourire féerique et repéra parmi le rassemblement de yogistes les silhouettes de Robert et Jay. Si le père avait quitté son fauteuil roulant pour la posture antalgique du cadavre, c’est-à-dire totalement étendu sur le tapis moelleux, le fils était assis dans la position du lotus. Ce dernier agita la main dans les airs comme une invite à les rejoindre et l’instant suivant, Autumn fut près de lui. Elle salua le sexagénaire d’une caresse taquine sur le ventre, avant de s’accroupir près de Jay, qu’elle gratifia d’un sourire malicieux.

			— Tu sens bon, fleur sauvage, la complimenta Robert. 

			Jay reconnut le parfum de sève d’érable et d’huile de ricin sur sa peau. Quant à Autumn, ce fut la fragrance du bois de santal qu’elle flairait sur lui. Cette odeur était relaxante, davantage que les sons des bols chantants tibétains provenant du lecteur CD. 

			Du coin de l’œil, la jeune femme détailla sa tenue de sport noire, très sobre et confortable, la netteté de ses joues rasées de près, le sourire nonchalant qui bombait sa bouche. Elle croisa bientôt son regard magnétique et retint son souffle lorsqu’il se pencha dans sa direction pour timbrer sa tempe d’un effleurement de lèvres, une manière plus intime de se saluer. 

			— Prête pour le yoga nidra ? lui chuchota-t-il et elle soupira d’aise en hochant positivement la tête.

			La voix nasillarde de Veronica, enrobée d’un ton mielleux, résonna ensuite depuis le bout de la salle pour inviter tous ses élèves à s’étendre sur le dos. Ils s’exécutèrent d’un mouvement synchronique, qui donna l’impression à Jay de voir des épis de blé se coucher ensemble sous la violence d’un vent d’automne. Un peu étranger à ce cours, car il s’agissait de son premier, le militaire fut le dernier à obéir, se retrouvant dès lors couché sur le dos entre son père et sa nouvelle amie.

			Les carillons des bols chantants tibétains s’amplifièrent.

			— Concentrez-vous sur votre corps, continua la voix de Veronica, apaisante parmi la mélodie tibétaine. Vous êtes allongés sur le dos, vos pieds sont légèrement écartés, vos mains sont étendues le long de vos flancs, paumes face au ciel. Petit à petit, vous entrez dans la conscience de l’état où vous êtes, dans la pièce où vous vous trouvez… vous prenez conscience de toutes les choses que vous voyez, de tous les sons que vous percevez… sentez vos vêtements sur votre peau, les sensations de votre corps. Et en plongeant dans cette expérience sensorielle, tout devient de plus en plus détendu… relâchez-vous dans votre voyage intérieur, relaxez-vous… fermez vos yeux…

			Si tout le monde s’exécuta, Jay fut le seul à ne pas baisser les paupières, mais personne ne pouvait l’en soupçonner, certainement pas Autumn qui s’était abandonnée avec une aisance remarquable dans sa quête intime. Il tourna la tête sur le côté et l’admira à son insu, quasiment égarée vers un monde intrinsèque dont il ne pouvait imaginer les couleurs et les contours, le visage empreint d’un masque de paix lumineuse. Une pensée profane vint traverser l’esprit du militaire : contempler cette beauté vulnérable, cet ange tombé de la lune était bien plus spirituel à son sens que le cours de yoga et les bols chantants tibétains.  

			La poitrine d’Autumn se souleva à un rythme tempéré, du moins le faisait-elle croire, car au-delà de la quiétude environnante, le poids des yeux bleu-gris se percevait avec une acuité troublante. Elle sentait le regard de Jay sur sa silhouette exposée et ne pouvait qu’en être agitée. En même temps, ce petit jeu de séduction tacite lui donnait l’envie de rire, de jouer, d’évacuer le ressac d’émotions violentes qu’il suscitait au fond de son corps. 

			La voix de Veronica retentit de nouveau et elle convia ses élèves à l’imiter dans l’exécution des différentes positions du programme. Robert demeura au sol et bougea selon la fonctionnalité de son corps, tandis qu’Autumn et Jay démontrèrent une souplesse de mouvements qui les émerveilla l’un et l’autre. Si le militaire s’adonnait plutôt à la pratique des arts martiaux, l’agilité de ses membres n’était plus à prouver et ses muscles glissaient comme ceux d’un félin. La jeune femme déployait quant à elle une grâce empruntée au papillon et se mouvait avec une fluidité sensuelle, surtout lorsqu’il fut question d’adopter la position du chameau. 

			L’œil fasciné, Jay l’admira ployer son corps en arrière, les bras tendus et raccrochés aux chevilles tandis que ses mollets maintenaient l’équilibre de ses muscles en demeurant droits comme deux bâtons sur le sol. Sa tête rejetée à l’envers formait avec son buste et son bassin une longue courbure presque parfaite, ses mains se perdaient autour de ses chevilles, sa natte léchait le sol pendant que ses yeux se fermaient aux tintements plus sourds des bols tibétains. Dans cette posture, elle ressemblait à l’anse d’une précieuse tasse de porcelaine chinoise et le creux vide dessiné par son corps semblait ébaucher un profil d’homme. La cambrure de ses reins et de ses jolies petites fesses rebondies en marquait le front, la mèche de cheveux et le nez.   

			Jay découvrit combien cette créature virginale exhalait de sensualité et sut d’instinct qu’elle était faite pour l’amour. 

			Ce cours de yoga n’avait rien de relaxant à ses yeux. Au contraire, il éperonnait un désir que seul son mental d’acier parvenait à réprimer. Mais même un soldat connaissait des moments de faiblesse et pouvait céder aux tentations…

			Ce n’était pas de yoga dont il avait besoin, mais d’une partie musclée de ju-jitsu pour recevoir une raclée et transvaser dans l’adrénaline du combat ses envies érotiques. 

			Bientôt, la voix de Veronica vibra tel un coup de gong dans son esprit quand elle annonça la fin du cours. Il était passé à une vitesse éclair et Jay se réveilla difficilement de cet épisode d’enchantement.

			— Alors, fiston, ça change des luttes et des coups de tirs, non ? entendit-il Robert le taquiner.

			Jay reporta son attention sur lui.

			— C’était tellement relaxant que j’ai eu un moment d’angoisse.

			Robert sut que c’était sa manière de dire qu’il avait apprécié le cours de yoga, puis sourit quand il le vit se redresser pour l’aider à se remettre sur pieds. 

			— Veronica m’a complètement ensorcelé lors d’un cours… le yoga nous a réunis, lança le sexagénaire en s’appuyant sur l’épaule solide de sa progéniture. On dirait que ça t’a également ouvert les chakras…

			Robert avait murmuré la moitié de sa phrase en égarant son regard vers Autumn, encore assise et affairée à se masser les chevilles. Jay toisa son père d’un œil sombre et ce dernier fit frémir son épaisse moustache en souriant de toutes ses dents, avant de continuer ses messes basses : 

			— N’oublie pas que c’est moi qui t’ai fait, mon petit gars, et j’ai vu la façon dont tu la regardes. Une vraie beauté. Ta mère avait les mêmes cheveux qu’elle… je crois que tu es amoureux.

			— Ne sois pas absurde, papa. Je la connais depuis trois jours, chuchota Jay en l’aidant à se diriger vers son fauteuil roulant, disposé dans un coin de la pièce, près des plantes tropicales.

			— J’ai demandé ta mère en mariage après deux semaines de fréquentation. 

			— Tu as grandi avec des comédies musicales d’après-guerre et une mère qui te lisait des poèmes de E.E Cummings pour t’endormir. Je n’ai jamais vu un homme qui pensait autant à l’amour que toi. 

			— Les chiens ne font pas des chats, Jay.

			Le lieutenant vit son père braquer son regard dans son dos et sentit le parfum intense de la sève d’érable.

			— J’ai besoin d’un bon repas. Qu’en dis-tu, Autumn ?

			Jay se retourna pour faire face à la jeune femme et ressentit une bouffée de bien-être au sourire approbateur qu’elle leur adressa en signe d’assentiment. 

			Du regard, Jay ne quittait pas le sifflet ancien d’Autumn pendant qu’elle mangeait son assiette de pommes pochées au sirop d’érable en face de lui, droite comme un i aux côtés d’Alexia. L’objet tombait jusqu’en dessous de ses seins à la manière d’un talisman et effleurait par moments les strasses de son pull en cachemire couleur curry, qu’elle avait revêtu pour le dîner. Les paillettes formaient dans une graphie élégante le mot Autumn et le militaire trouvait ingénieuse l’idée d’arborer son nom en pleine poitrine quand sa gorge était incapable de le prononcer. 

			— Dites-moi, Jay, avez-vous tué beaucoup d’hommes à la guerre ? lâcha Alexia de but en blanc au milieu de la conversation.

			Autumn s’était arrêtée de manger pour relever son visage vers le militaire et guetter en même temps que les autres sa réaction. Les tintements de céramique et de verre cessèrent brusquement et seuls les crépitements des flammes dans l’âtre comblèrent le silence.  

			— Alexia, ce n’est pas le moment pour parler de ça…, chuchota enfin Gary.

			La concernée ne paraissait pas embarrassée par son culot et soutint le regard de Jay quand il daigna enfin lever le sien vers elle. Ses yeux étaient froids comme la roche des montagnes régionales et la firent frémir de peur et de plaisir à la fois, surtout au moment où sa voix un peu rauque déclara : 

			— J’ai du sang sur les mains, beaucoup trop pour le cinquième commandement. Mais je ne vous dirai pas combien d’ennemis j’ai tués. Ça reste entre Dieu et moi, répliqua-t-il d’une voix égale, qui frustra Alexia au fond d’elle-même.

			— Entre Dieu et vous ? Pourquoi tant de mystères ?

			Le sarcasme était la meilleure arme d’Alexia face à un homme récalcitrant à son charme. Quant au tutoiement, il semblait proscrit pour longtemps encore.

			— Parce que ça ne regarde personne d’autre que moi. 

			— Mmm… Vous devez être un homme dangereux, Jay.

			— Je peux le devenir quand on me provoque.

			Un autre blanc s’instaura autour de la table et s’épaissit. Jay n’aimait pas pourrir l’ambiance, mais Alexia l’agaçait tant et si bien qu’il ressentait le besoin de la réduire au silence.

			En maîtresse de maison accomplie, Veronica ouvrit la bouche pour balayer au plus vite la mauvaise énergie qu’elle sentait planer dans l’atmosphère et dévia la conversation sur un autre sujet, l’air le plus commode du monde :

			— Vous saviez que Jay avait vu beaucoup de pays ? Comme il est actuellement basé en Allemagne, nous allons certainement y faire un tour pendant notre voyage de noces. 

			— C’est donc l’Europe que vous avez choisie ? enchaîna Gary, soulagé par la réaction de son épouse, qui se contint de poursuivre ses provocations.

			Jay entendit la réponse de Veronica sans l’écouter, l’attention de nouveau focalisée sur sa silencieuse voisine de table. Elle lui décocha un regard sincèrement navré, désireuse d’excuser l’inconduite de sa tante, auquel il répondit par un léger signe de tête. La conversation que menaient les deux couples d’amis le désintéressait et il mourrait d’envie de finir ce dîner pour emmener Autumn et Lafayette ailleurs, faire un tour sous la nuit étoilée de la ville.  

			— Ton dessert est vraiment délicieux, Robert. J’en reprendrai bien un peu, lança Gary avec bonne humeur. 

			— Quelqu’un d’autre en veut encore ? Autumn ?

			Elle le remercia en refusant d’un geste de la main et Jay choisit ce moment pour se hisser de sa chaise et lâcher : 

			— Si vous le voulez bien, Autumn et moi, nous allons sortir un peu. Lafayette a besoin d’être promené.

			Allongé tel un sphinx égyptien devant la cheminée flamboyante de la salle à manger, le concerné redressa le museau en observant son maître, prêt à le rejoindre au premier sifflement. 

			Les deux couples les considérèrent un long moment, puis Robert hocha la tête. Jay saisit l’assiette d’Autumn, qu’il empila sur la sienne avant de les prendre dans les mains et d’inviter la jeune femme à le suivre. Sans la moindre hésitation, elle se redressa de table avec un sourire pour les autres, puis suivit Jay jusqu’à la cuisine. Elle le vit déposer la vaisselle sale dans l’évier et se laver les mains.

			— Fuyons vite ce dîner interminable. Je ne veux pas être méchant, mais ta tante est insupportable, lui glissa-t-il avec un rictus. 

			Autumn haussa les épaules, paumes face au plafond, l’air de dire qu’on ne pouvait rien y changer et qu’il fallait bien de tout pour faire un monde. Jay la trouva adorable dans son expression et vint s’emparer de sa main afin de l’entraîner vers le vestibule. En chemin, il émit un sifflement aussi vif que ceux qu’elle produisait avec son sifflet et Lafayette les rejoignit en quelques secondes. 

			Dans le hall d’entrée, Jay aida Autumn à enfiler sa cape de Chaperon Rouge par-dessus son legging noir et son pull, puis prit plaisir à glisser ses gants en laine chocolat sur ses mains frêles. Leslie n’aurait jamais accepté qu’on l’habille à sa place, ni même les autres femmes qu’il avait fréquentées jusqu’à présent, alors que cette nymphe des bois aux yeux cannelle semblait apprécier qu’on prenne soin d’elle. Comme on le ferait avec une poupée.

			— On va faire un tour et si tu le veux, on peut aller au cinéma.

			Elle acquiesça pendant qu’il l’inspectait de la tête aux pieds, avant de saisir son propre blouson en cuir brun. Il l’enfila par-dessus son pull noir, vérifia dans les poches de son jeans la présence de son portefeuille et de son portable, puis sortit une laisse en nylon sombre de la console disposée près de la porte d’entrée. Il s’accroupit ensuite vers Lafayette, la sangla à son collier rouge et voulut glisser l’embout autour de son poignet, mais Autumn l’arrêta en posant une main sur son épaule, lui demandant tacitement si elle pouvait guider le chien elle-même.

			Jay parut touché par cette initiative et lui céda les commandes. Le malinois vint se glisser entre les jambes de la jeune femme, comme pour lui montrer qu’il l’appréciait autant qu’elle le lui renvoyait et bientôt, le duo et le chien sortirent dans la nuit fraîche, mais lumineuse de Stowe. Après quelques mètres de marche, le militaire récupéra la main d’Autumn dans la sienne et entrelaça ses doigts gantés aux siens, nus et un peu engourdis par la fraîcheur environnante, dans un geste si possessif qu’on aurait pu croire qu’il craignait de la voir disparaître dans l’obscurité. 

			— Quand je repartirai en Allemagne, je laisserai Lafayette derrière moi. Mon père et Veronica ont accepté de le prendre en charge, mais je serais vraiment content si tu le considérais aussi comme ton chien. Dans tes moments de joie ou de blues, il sera là pour toi.

			Les lumières des lampadaires jouaient sur les traits de Jay et lui donnaient autant de mystères que s’il avait été à demi masqué. 

			Autumn chercha à croiser son regard dans la semi-pénombre et pressa plus fortement sa paume pour lui prouver combien ses propos la consolaient.

			— Ma question peut paraître bête, mais… es-tu triste de ne plus parler ?

			Pendant leur premier dîner, Autumn lui avait confié qu’un nœud semblait garrotter sa gorge à chaque fois qu’un mot menaçait de sortir. Elle savait que c’était psychosomatique, mais n’avait pas encore eu le déclic de la délivrance… ce verrou était aussi inextricable que le nœud gordien. Si Alexandre le Grand avait résolu l’exploit en tranchant le nœud d’un coup d’épée, Autumn devait faire un travail psychologique pour chanter de vive voix ses émotions et ses pensées. Or, le chemin semblait long, malgré les séances de yoga et toutes les activités destinées à lui apporter bien-être et réconfort. Comme elle n’avait pas perdu la fonctionnalité de ses cordes vocales, Miss Peony lui avait affirmé qu’aucun miracle ne viendrait l’aider. Cela ne dépendait que de sa propre volonté… mais peut-être se complaisait-elle si bien dans le silence qu’elle ne voulait même plus faire l’effort de parler ?  

			Autumn haussa les épaules et lui fit comprendre qu’elle avait appris à vivre avec. 

			— J’ai toujours été plus à l’aise en compagnie de personnes silencieuses, avoua-t-il dans la nuit. De toute évidence, les mots disent peu de choses.

			Toutefois, au-delà de cette vérité, Jay aurait voulu connaître les détails de son drame, saisir son traumatisme, percer les limbes de ses peurs et l’aider à dénouer tous les liens de son esprit et de son corps. Mais la décence le réduisait lui-même au silence. Il finirait peut-être par découvrir un jour ce qu’elle avait vécu…

			Ils marchèrent longtemps dans les rues quasiment désertes de Stowe, puis arrivèrent devant son petit cinéma vintage où les nouvelles sorties à l’affiche côtoyaient des films plus anciens. De grands classiques hollywoodiens passaient souvent dans ses salles et Autumn aimait y venir avec Miss Peony pendant leur temps libre. En amatrice invétérée de cinéma, la vieille dame lui avait fait découvrir toutes les réalisations des plus grands, parmi lesquels figuraient Hitchcock, Fellini et Orson Welles. 

			Jay vit ses yeux cannelle resplendir de joie quand elle découvrit que Le Songe d’une nuit d’été, un film inspiré de la pièce de Shakespeare où Christian Bale donnait la réplique à Michelle Pfeiffer, était actuellement au programme de la semaine fantasy. 

			C’était exactement le genre de films que Jay ne regardait pas, mais après tout, une immersion romantique et féerique ne lui ferait pas de mal. 

			— Je sens que cette soirée sera magique, plaisanta-t-il comme elle l’attirait vers l’entrée du cinéma.

		


		
			

Chapitre 7

			Sans grande surprise, l’homme qui travaillait au cinéma était une connaissance d’Autumn. En l’apercevant, il l’avait saluée familièrement, puis s’était dirigé d’un pas machinal vers le charriot de pop-corn pour lui en préparer un pot de taille moyenne. La jeune femme les aimait salés.

			— Je suppose que vous en voulez aussi ? demanda l’employé à l’adresse de Jay, les yeux tellement paresseux qu’il s’attendait à le voir s’écrouler de sommeil sur le charriot. 

			— Non merci. J’aimerais seulement deux places pour Le Songe d’une nuit d’été.

			L’homme se rapprocha d’eux, tendit les pop-corn à Autumn, qui le remercia d’un sourire gourmand, puis s’établit derrière sa caisse. Si la jeune femme voulut inviter Jay, il se montra trop prompt pour lui permettre de dégainer son portefeuille. En retour, elle arbora un air boudeur qui lui donna l’envie folle de baiser ses lèvres, mais il se contenta de lui décocher un clin d’œil mutin.

			— Mon chien peut nous accompagner ? demanda le lieutenant après avoir réglé. 

			— Ouais, du moment qu’il ne pisse pas dans la salle. Autrement, je vous fais payer le nettoyage.

			Au fond de lui, Jay fut choqué qu’on puisse attribuer à Lafayette d’aussi mauvais comportements. Il l’avait dressé pour en faire un chien exemplaire, propre et héroïque, pas une racaille ambulante qui laissait son urine sur tous les fauteuils capitonnés qu’il trouvait sur son chemin. 

			— Lafayette est un seigneur. Il ne ferait jamais ça.

			La solennité qui modula ses mots manqua d’arracher un rire à Autumn, car elle contrastait avec la légèreté du sujet. Quoi qu’il en soit, le malinois les accompagna jusqu’à la salle où leur film venait de commencer. Lafayette se coucha au sol à leurs côtés tandis qu’ils s’installaient dans les derniers rangs. Le choix des places était vaste étant donné l’absence de spectateurs. Hormis eux, un couple s’était isolé dans un coin de la salle, occupé à faire des choses que le jour tolérait moins. Ils s’embrassaient inlassablement et leur enthousiasme intrigua Autumn et Jay, qui se mirent à les observer quelques instants, un peu hypnotisés, avant de suivre la scène qui se jouait désormais sur l’écran géant.

			Michelle Pfeiffer apparut en Reine Titania, irradiante de beauté féerique dans sa majestueuse robe à frous-frous et paillettes. 

			Autumn avait vu ce film trois fois et ne se lassait jamais de le redécouvrir. Jay la soupçonna de connaître les répliques à la manière dont ses lèvres se remuaient légèrement quand un acteur parlait.

			La dernière fois qu’il était parti au cinéma avec une femme, c’était avant d’intégrer l’armée. À l’époque, il avait dix-huit ans et fréquentait une fille de son lycée, sa première petite-amie. C’était entre les murs d’une salle aussi feutrée que celle-ci qu’il l’avait embrassée avec empressement, comme le faisait le couple devant eux. 

			Jay étudia Autumn en tapinois. Elle était tellement captivée par les scènes du film qu’il n’osait même pas bouger, pourtant, il guerroyait avec lui-même pour ne pas lui voler un baiser. Il aurait aimé goûter le sel des pop-corn sur sa bouche, la caresser et lui inculquer les règles d’un jeu érotique. En douceur.

			C’était un lieu propice à la volupté. 

			Mais hors de question de céder à son désir. 

			Être un gentleman. Voilà le mantra qu’il devait se répéter en sa présence. 

			Jay pensait peut-être garder une allure irréprochable, mais son énergie virile était si magnétique qu’elle se répandait tel un nuage de vapeur autour de lui. Autumn y était bien sûr sensible et dut mâcher ses pop-corn avec fermeté. Une réaction destinée à apaiser sa soudaine nervosité. Comment pouvait-elle réagir autrement ? 

			— Ça va ? murmura-t-il et elle déglutit lentement, sans plus résister au besoin de le contempler à la lueur de l’écran. 

			Leurs yeux se croisèrent dans la semi-pénombre, leurs visages variant de nuances selon les images du film. 

			Autumn opina en même temps que son souffle s’accélérait. À n’importe quel moment, ils pouvaient échanger un baiser, le premier que connaîtrait la jeune femme, et cette éventualité chatouilla un peu ses élans romanesques. Le cinéma n’était pas le lieu qu’elle aurait choisi pour un moment aussi précieux. Trop cliché. Elle l’avait souvent rêvé ailleurs : à l’aube, hissée sur la Grande Muraille de Chine, entre les bras d’un homme venu la sauver de la solitude, ou bien à l’abri des Pyramides d’Égypte, abandonnée contre le torse d’un archéologue aventureux. 

			La faute aux romans à l’eau de rose que Lorelei lisait de son vivant. 

			Depuis qu’elle connaissait Jay, tous les hommes sans visages de ses fantasmes prenaient dorénavant ses traits, son corps et son parfum. Si les lieux étrangers pouvaient assaisonner un baiser, elle se fichait en réalité de l’endroit et de la manière dont son compagnon voudrait l’embrasser, pourvu qu’il s’agisse de Jay. 

			Les jeux de lumière donnaient du mouvement aux traits immobiles du militaire et elle se demanda s’il fallait d’abord rapprocher son visage du sien, juste pour lui donner le signal. Mais elle n’en fit rien, car soudain, Lafayette se dressa sur ses pattes et se mit à aboyer de manière préoccupante. 

			Jay sauta aussitôt de son siège et sembla davantage sur le qui-vive que son chien. Sa réactivité impressionna Autumn, qui lui toucha la main dans un geste interrogatif, auquel il répondit d’un air froncé, sa voix se mêlant à celles des acteurs : 

			— Il y a un os dans la soupe. Je vais voir ce qu’il se passe hors de la salle.

			Il y a un os dans la soupe ? 

			— Reste ici et si je ne reviens pas avant vingt secondes, hâte-toi vers la sortie de secours avec le couple.

			Jay parlait comme le lieutenant qu’il était et rien d’autre n’aurait poussé Autumn à lui désobéir. Sauf l’inquiétude ou une hardiesse irréfléchie. 

			L’instant d’après, il quitta le rang de sièges et intima à Lafayette de ne pas bouger. Ensuite, il disparut derrière les doubles portes battantes de la salle, séparée du hall par un petit vestibule. 

			Un frisson traversa l’échine d’Autumn et elle ne put rester assise dans son siège. Désormais debout, près des portes, elle comptait en son for intérieur les secondes en se demandant ce qu’il pouvait arriver à Stowe, un mardi soir. La ville était si petite et tranquille qu’un seul bruit offensif l’aurait déjà remuée avec la force d’un séisme. 

			Lafayette se faufila entre ses jambes, comme pour l’inciter à s’éloigner des portes, puis trottina jusqu’à l’écran en jappant avec insistance, si ce n’était de l’autorité. Au loin, Autumn repéra la sortie de secours et vit le couple la regarder, sans distinguer ses expressions.

			— Hé ! lança la voix d’un homme. Vous ne pouvez pas dire à votre chien de la boucler ?

			Une contraction d’angoisse tordit son ventre. Soudain, l’ambiance cocooning des lieux et le film shakespearien éprouvèrent ses nerfs. Jay ne revenait toujours pas. Les vingt secondes devaient être écoulées…

			Parce qu’elle savait que l’obéissance pouvait sauver la vie, Autumn exécuta docilement les conseils de Jay et se rapprocha du couple, qu’elle invita à se lever par des gestes explicites des mains. Malheureusement, l’homme et la femme n’étaient pas coopératifs et furent même intrigués par le bruit assourdissant qui leur vint de loin. Cela n’avait rien à voir avec le film projeté. 

			— Mais qu’est-ce qu’il se passe, bordel ? s’agaça le type en sautant sur ses pieds pour se diriger vers les portes qu’avaient empruntées Jay.

			— C’est la fleuriste muette. Elle ne peut pas nous le dire à haute et intelligible voix, se moqua la femme en la reconnaissant à la faveur des lueurs diffusées par l’écran. 

			Autumn voulut la gifler pour son impertinence, mais elle se garda de le faire et recycla son énergie à les suivre jusqu’aux portes battantes. Elle les vit disparaître derrière cet obstacle, à l’exemple de Jay, puis ne résistant plus à sa propre curiosité, finit par les imiter. L’instant d’après, elle fut surprise par un smog épais de fumigène orange. 

			Les cris de la femme se mêlèrent aux hurlements d’hommes à travers le brouillard. Autumn ne reconnut plus rien du hall d’entrée tant la densité de la fumée colorée la nappait généreusement. Elle ne pouvait qu’entendre les bruits des gens et ceux, fracassants, du mobilier qui se brise. On aurait pu penser qu’une armée venait de prendre d’assaut le cinéma pour le réduire en pièces…

			La peur au ventre, muette, assourdie et presque aveugle, Autumn se retrouva prisonnière de ce tourbillon orangé, monstrueux, qui la coupait du reste du monde en l’exposant au danger invisible qu’elle sentait pourtant bruire autour d’elle.  

			Elle voulut appeler Jay à l’aide, sentit dans sa gorge les vibrations de ses cordes vocales, mais le nom de son ami ne parvint à lui échapper. D’abord désespérée, elle finit par retrouver l’espoir en se souvenant de son sifflet d’argent. Le son acéré qu’elle produisit avec son souffle résonna tel un clairon annonçant un rassemblement dans l’opacité des lieux. Des aboiements et les interpellations lointaines de Jay firent écho à cet appel en même temps qu’une personne de forte corpulence la bousculait violemment sur le côté, la faisant ainsi heurter un meuble qu’elle ne vit pas.

			— Autumn !

			Elle reconnut le charriot de pop-corn quand son corps le toucha et le renversa par accident au sol, l’impact du choc l’entraînant aussi dans la chute pendant que son corps écrasait les graines de maïs soufflé étalées au sol. 

			— Autumn !

			Il lui fallut quelques instants pour se remettre de cette maladresse et repérer, parmi les faisceaux de lumières qui déchiraient le brouillard de fumigène, la haute silhouette de Jay. Ce dernier la vit enfin, coincée dans une posture précaire, puis courut dans sa direction pour la soulever entre ses bras comme si elle ne pesait rien et la porter à l’horizontale contre son torse. 

			— Je suis là, Autumn, je suis là, assura-t-il dans un souffle et elle vit son visage se découper dans le tourbillon orangé qui les emmitouflait toujours. 

			Les aboiements et les cris des clients vibrèrent autour d’eux en les ramenant à la réalité des circonstances. Que venait-il de se passer ? Autumn se demanda un moment si elle n’était pas en train de rêver, mais l’engourdissement de ses muscles lui remémora la brutalité de sa chute. Elle aurait des hématomes et était certaine d’avoir une coupure à la joue droite. Des picotements irradiaient sur sa pommette, sur laquelle un liquide chaud s’épanchait avec lenteur. 

			Elle se pressa plus étroitement contre Jay, érigé tel un pilier de marbre au centre du désordre, si rigide qu’une tornade ne pourrait le déraciner de sa position. C’était du moins ce qu’Autumn se figurait, la tête nichée dans le creux de son cou pour inhaler son odeur et faire abstraction de la fumée.

			L’instant d’après, tout en la maintenant dans le refuge de ses bras, le lieutenant s’orienta vers les portes d’entrée et les ouvrit grandement afin de dissiper plus aisément le fumigène. Bientôt, semblables aux nuages qui couvrent les lumières de l’aurore, les nuées de fumée orange s’abîmèrent en révélant à la lumière artificielle les preuves d’un acte de vandalisme : chaises renversées au sol, distributeurs de bonbons cassés, vitres brisées, caisse béante et argent volé…

			Autumn et Jay découvrirent les personnes piégées, certaines prostrées dans les encoignures du hall, d’autres gisant par terre, un peu hébétées et blessées. Ils revirent l’employé du cinéma et les dégâts matériels d’un assaut imprédictible. 

			— Je… je les ai vus venir… quatre… cagoulés et armés de battes de baseball. Ils ont lancé des fumigènes pour brouiller nos vues et ne pas se faire filmer par les caméras de surveillance ! s’écria un client en aidant sa femme à sortir de sa cachette.

			Quand Jay s’était retrouvé captif du fumigène, rendu assourdissant par le bruit des fracas et des cris, il s’était dépêché d’identifier les coupables et de les prendre par surprise. Il avait été formé à repérer l’ennemi dans la nébulosité la plus totale et organisait souvent ce genre d’exercices pour affûter les capacités de ses hommes. Ses sens de l’analyse et de l’offensive lui permirent de déstabiliser les agresseurs, de les désarçonner, sans les attraper pour autant. Ils s’étaient contentés de fuir plus tôt qu’ils ne l’avaient programmé. 

			Jay reporta son attention sur Autumn et ses yeux s’obscurcissent au sang qu’il découvrit sur sa joue. D’un geste sec, il sortit un mouchoir de sa poche et commença à lui tamponner la peau.

			— Ça te fait mal ?

			Elle saisit le mouchoir à sa place en réfutant d’un hochement de tête. Ce n’était qu’une égratignure dont on ne verrait plus la trace d’ici quelques jours, mais Jay ne le supportait pas quand même. 

			— Tu es blessée ailleurs ?

			Un autre geste négatif vint le rassurer. Pourtant, il ressentait encore de l’angoisse et un peu de colère. Que se serait-il passé si elle avait été heurtée plus violemment ? Si sa tête s’était fracassée contre un meuble dans sa chute ? Pourquoi ne lui avait-elle pas obéi en fuyant le cinéma par la sortie de secours ? 

			Son métier et sa sensibilité nourrissaient une imagination déjà pleine de scènes malheureuses et il n’était pas étranger aux craintes paranoïdes, surtout quand elles mettaient en scène des personnes auxquelles il tenait. 

			C’était une névrose dont il ne guérirait jamais, qui jaillissait de son esprit sans contrôle. 

			— Tu étais supposée quitter les lieux par la sortie de secours, Autumn.

			Malgré la chaleur de son corps, il s’était exprimé avec froideur. Le froncement de ses sourcils noirs lui montra combien il était contrarié et Autumn en ressentit des picotements à la nuque et à la gorge. Elle aurait aimé se défendre à la faveur de quelques mots, mais demeura piteusement silencieuse.

			— Tu aurais pu être grièvement blessée.

			Il ne s’adoucit pas.

			Autumn n’aimait pas avoir le sentiment d’être fautive. 

			Agacée par sa propre vulnérabilité, elle voulut descendre sur-le-champ et quitter les lieux pour véhiculer son stress en marchant, mais c’était sans compter l’entêtement de Jay. Il ne desserra pas son étreinte et elle commença à se remuer contre lui. 

			Jay la prenait pour une petite chose fragile et ce sentiment lui donna le goût de l’amertume. Savoir qu’elle avait été à deux doigts de devenir folle sans son intervention la rendait malade. Elle n’aimait pas se sentir sans défense, dépendante d’une autre personne et incapable de survivre seule. 

			Elle voulait être forte, mais cet incident lui prouvait le contraire. 

			Le lieutenant parut voir les émotions se battre dans le fond de ses yeux cannelle et se maudit d’avoir été aussi sec. Son étreinte se raffermit autour d’elle, alors qu’un voile de tendresse se posait dorénavant sur son regard bleu turquin.

			— Excuse-moi, Autumn, je ne voulais pas être aussi froid… mais quand j’ai entendu ton coup de sifflet, j’ai cru que mon cœur allait déflagrer.

			Déflagrer. 

			Elle aussi avait senti son cœur sur le point d’imploser et ce sentiment perdurait à la manière dont il la couvait encore du regard. La sincérité de cet homme n’était pas à prouver, son âme semblait si pure, digne et assoiffée de vérité. 

			— Je n’aime pas savoir les gens que… j’apprécie beaucoup en danger. Ça me met hors de moi.

			Oui, elle le ressentait. Son cœur tambourinant, dont elle percevait les percussions martiales sous sa paume, lui assurait ce sentiment. 

			Ne t’inquiète plus, lui répondit-elle par le regard.

			Les lieux furent instantanément envahis par des policiers, qui évacuèrent le cinéma avant de prendre en considération les témoignages des gens. Une équipe de secouristes vint grossir les intervenants pour s’enquérir de l’état des témoins. Par chance, personne n’était gravement blessé, juste choqué par cette démonstration de violence. 

			La ville de Stowe n’avait pas la réputation d’être dangereuse.

			Autumn et Jay furent examinés en vitesse et apprirent dans la foulée que l’employé du cinéma avait des accointances avec des dealers de Burlington. Ce fut la piste que choisirent les policiers.

			Moins d’une demi-heure plus tard, le militaire raccompagna la jeune femme chez elle et la quitta en la priant de se reposer. Il n’avait rien essayé sur le chemin, s’étant contenté de la serrer contre lui avec protection, aussi silencieux et sécurisant qu’un menhir de Stonehenge. 

			Jay s’était montré aussi professionnel qu’un homme chargé de libérer un otage des griffes de la nuit, la seule chose qui lui importait étant la sécurité de sa protégée. 

			Le baiser inespéré d’Autumn pouvait encore attendre.  

			Le lendemain matin, lorsque Jay pénétra dans la cuisine pour prendre son caffé macchiato, son père dégustait déjà une portion généreuse d’œufs brouillés et de bacon en écoutant les informations de Fox Sports à la radio. Ils ne s’étaient pas revus depuis le dîner de la veille, car Robert et Veronica dormaient déjà quand le militaire était rentré de sa longue sortie avec Autumn. Après avoir ramené la jeune femme chez elle, il s’était permis d’errer quelques heures avec son chien dans les rues et n’était revenu qu’au milieu de la nuit.

			Robert leva les yeux de son assiette et inspecta son fils d’un regard analytique, comme lorsqu’il tentait de percer à jour un mystère. 

			— Tu as l’air préoccupé, Jay.

			— Parle-moi du drame qu’a connu Autumn.

			Le sexagénaire reposa ses couverts sur les bords de son assiette en finissant de mastiquer sa bouchée. C’était la première fois en quatre jours qu’il l’interrogeait, ayant de toute évidence peu d’occasions de le faire à cause des préparations finales que nécessitait le mariage. Les futurs mariés étaient la plupart du temps occupés et quand ils engageaient la conversation, c’était pour évoquer la cérémonie, les derniers choix musicaux et tous ces petits détails évènementiels auxquels Jay se désintéressait rapidement. 

			Ce matin offrait le premier vrai tête-à-tête avec son père.

			— D’après ce que m’a dit Gary, c’était vraiment horrible, le prévint Robert avec un regard assombri. Rien que d’imaginer ce qu’a pu connaître la petite, j’en ai des sueurs froides… tu es sûr que tu veux savoir ce qu’il s’est passé ? 

			— Je veux tout savoir de ce qui concerne Autumn. 

			— Tu l’aimes vraiment bien on dirait…, nota Robert en baissant le son de la radio, sans l’ombre d’une taquinerie sur le visage.

			Jay observa un moment de silence. 

			Dès le premier coup d’œil, le jeune homme s’était senti touché par la jeune femme, par ses yeux qui inspiraient autant la tendresse qu’un désir indéfectible, intense et constant. S’il devait dépeindre les émotions qu’elle lui inspirait, il prendrait les couleurs lumineuses d’une palette pour créer sur une toile blanche un lever de soleil surplombant l’été indien du Vermont.

			Pendant que Robert s’emmurait dans une pause réflexive, nécessaire quant à la manière dont il allait entamer son récit, Jay sortit d’un placard un mug de Noël très kitch et du lait dans le frigidaire, avant d’actionner la machine à café. 

			— Autumn a arrêté de parler à l’âge de sept ans si je me rappelle bien, vibra la voix de Robert dans son dos pendant qu’il regardait le café couler dans le fond de sa tasse. Tout a commencé un soir d’automne, à Boston. Elle vivait avec ses parents et sa grande sœur, dont je ne connais presque rien, hormis le fait que la mère était psychiatre. C’est d’ailleurs son métier qui est à l’origine de toute cette histoire, car tu sais bien qu’on est amené à consulter des fous quand on l’exerce.

			Jay hocha la tête en récupérant sa tasse pour y verser un nuage de lait, l’attention focalisée sur les mots de son père.

			— La mère avait un patient perturbé mentalement, qui menaçait de tuer tout le monde sans que personne ne le croie. Un soir, ce fou s’est échappé de l’asile et s’est rendu chez sa psychiatre par infraction. Il a pris toute la famille par surprise et s’est rué vers chaque membre pour les assassiner, armé d’un pistolet. Il aurait abattu les parents et la sœur comme un chasseur vise son gibier... La scène du crime était impressionnante à voir… Autumn a pu s’échapper grâce à sa sœur et se serait cachée au fond d’un trou percé dans le mur de son dressing, comme une souris. Elle avait si peur qu’elle n’osait plus respirer… et sa voix s’est bloquée depuis ce soir-là.

			Les doigts de Jay glissèrent sur l’anse de sa tasse et il ne sut quelle maladresse le poussa à la laisser choir au sol dans un fracas de terre cuite. Le flot de café et de lait fumants éclaboussa le carrelage, ses baskets et son pantalon de jogging, tout en exhalant autour de lui une odeur chaude et amère.   

			L’image d’Autumn enfant, vulnérable, traumatisée, spectatrice et victime d’une scène qui tenait de l’atrocité, provoqua en lui un double effet de colère vengeresse et de mollesse stupéfiante… 

			Dans le contexte de la guerre, Jay avait vu des gens se battre pour une cause et mourir, parfois dans de terribles souffrances, mais le sang et la mort font partie des règles du jeu. On l’avait formé à supporter les drames et les pertes, même si ses émotions humaines alimentaient toujours son âme guerrière. On lui avait seulement appris à les gérer et à puiser dans sa réserve de maîtrise de soi. Cela était une question de survie psychique. 

			Toutefois, s’il pensait être assez coriace pour supporter l’insupportable, aucun enfant ni même adulte n’avait à subir le spectacle monstrueux auquel avait assisté Autumn. La raison de son silence était évidente maintenant qu’il connaissait la vérité… Et encore, il savait que son père ne possédait pas tous les détails de cet évènement cauchemardesque. Autumn devait le revivre avec acuité, ressentir en elle-même des parenthèses d’angoisse et continuer son existence, le souvenir de cette nuit gravé au burin dans son esprit. 

			Un éclair traversa l’esprit de Jay. Protéger Autumn parut dès lors essentiel pour lui et devint bien plus significatif qu’un simple désir. Il en ressentait dorénavant le devoir.

			— Jay ? s’inquiéta son père face à son mutisme instantané.

			L’interpelé se réveilla de ses réflexions et bredouilla une excuse en s’activant à nettoyer les dégâts qu’il venait de créer. Quand il commença à faire le ménage, son père poursuivit d’un ton compatissant : 

			— J’ai eu beaucoup de peine à l’entente de cette histoire. Gary ne m’a raconté que ce qu’il savait. Autumn doit garder en elle des choses qu’elle n’exprimera peut-être jamais… cette fille est forte et je ne peux que ressentir de la tendresse à son égard. 

			— Bien sûr… pourtant, ça n’a pas l’air d’être le cas de tout le monde. Sa tante laisse croire qu’elle ne l’aime pas. C’est ce que j’ai remarqué en les voyant toutes les deux.

			Pendant qu’il parlait, Jay essuyait ses dégâts à coups secs de serpillère.

			— Alexia est spéciale. Je crois qu’elle est désagréable avec la plupart des gens qui croisent sa route.

			Robert se nourrit d’une autre bouchée. 

			— Au fait, fiston, ça te dit une journée à Montpelier, chez mon ancien coéquipier Mark ? On n’a pas fait de journée à trois depuis longtemps.

			Jay allait devoir attendre le soir pour retrouver Autumn.

			— Volontiers.

		


		
			

Chapitre 8

			Deux heures plus tard, quand Jay arriva à Montpelier, le hasard voulut qu’il repère, parmi la foule de piétons peuplant les trottoirs, Alexia Hensley. La silhouette cintrée dans un élégant tailleur gris taupe, hissée sur des escarpins indécents et les cheveux lâchés dans un mouvement très sensuel, elle circulait d’une démarche provocante au bras d’un homme à la vingtaine florissante, qui l’enlaçait à la taille avec intimité. 

			Nul doute sur la nature de la relation qu’elle entretenait avec cet inconnu : ils étaient amants et les phéromones qu’ils exhalaient se fleuraient à trois kilomètres à la ronde. 

			Si Jay se fichait d’ordinaire de l’intimité des gens, cette découverte le perturba un peu et il ressentit de la pitié pour Gary. Le fleuriste semblait être un homme bon et honnête, l’inverse de sa sournoise et infidèle épouse. 

			Au loin, il vit le jeune homme embrasser Alexia et Jay pensa qu’une femme de cette engeance ne pouvait que se comporter de cette façon. Il n’aimait pas étiqueter les gens, mais cette dernière ne méritait aucun effort d’égard. La simple inimitié qu’elle nourrissait à l’encontre d’Autumn le rebutait. 

			— Papa, tu vois ce que je vois ? demanda-t-il à Robert, assis devant lui sur son fauteuil roulant. Alexia, à trois heures, à huit mètres de distance.

			Le sexagénaire regarda dans ladite direction et un juron à peine mâché lui échappa.

			— Je m’en doutais, lâcha enfin Robert d’une voix dramatique. Gary m’a dit qu’elle ne se comportait plus de la même manière ces derniers temps, sur le plan sexuel. Il connaît des problèmes avec son… enfin, tu comprends. 

			— Oui, je vois. Il soupçonne quelque chose ? 

			— Je ne crois pas. Gary se coupe volontairement du monde et est du genre à fermer les yeux face à l’adversité. C’est un homme qui aime se nourrir de fables et pense que son épouse est la plus fascinante qui soit, malgré ses défauts. S’il savait qu’elle le trompait, il en serait anéanti. Tu ne dois rien dire, même pas à Autumn. 

			— Je ne suis pas une balance, tu le sais. Ce qu’il se passe dans le lit des autres ne nous concerne pas.

			— Exact. En parlant de lit, tu ne m’as pas parlé d’une infirmière des U.S marines ?

			Jay était discret sur sa vie privée, mais son père était le confident direct de tous ses projets et ses réflexions. Il était à la fois son guide moral et affectif, cette place ayant encore plus d’importance depuis la disparition de sa mère. Il avait donc naturellement évoqué un jour Leslie durant leurs conversations téléphoniques, même s’il le regrettait un peu maintenant.

			— Purement physique. On s’entend bien à ce niveau-là, mais ça n’ira jamais plus loin. Je pense d’ailleurs cesser toute liaison à mon retour en Allemagne. 

			— Autumn est le nouveau rempart, c’est ça ? devina le sexagénaire en arborant un sourire lucide.

			Jay tiqua, agacé d’être aussi transparent aux yeux paternels.

			— Je me sens mieux à ses côtés qu’auprès des autres femmes que j’ai connues jusqu’à présent.

			Robert émit un sifflement impressionné.

			— Enfin, tu admets que tu as été frappé par un coup de foudre !

			— Je n’admets rien et je ne crois pas en ce mythe.

			— Pourtant, ça en a tout l’air ! Dis-moi, tu vas garder contact avec elle après ton départ ? 

			— Oui, je pense.

			En réalité, Jay était certain. Encore fallait-il qu’elle accepte en retour. Il avait d’abord pensé à une correspondance sans préméditer l’issue de leur relation, ne sachant de toute évidence plus vraiment ce qu’il voulait en sa compagnie. 

			Autumn le secouait aussi sûrement qu’un aéronef piégé par les flammes et sur le point de se crasher. Elle n’avait rien d’aussi périlleux, mais lui rappelait férocement qu’on ne vivait qu’une seule fois et qu’il fallait jouir de l’existence à tous les égards. En l’occurrence, dans le domaine de l’amour. 

			— Tu sais, j’ai toujours imaginé une femme de son style pour toi. Un refuge féminin, doux, complice et d’une beauté peu commune. Je lui trouve un air de Gene Tierney. Le genre délicate, qu’il faut protéger envers et contre tout. Si tu as choisi l’armée, c’est en partie parce que tu es investi d’un héroïsme parfois borné. Tu adores jouer aux preux chevaliers et te sentir fort. Tu te souviens, tu aimais particulièrement sauver toutes les filles des garçons dans la cour de récréation… un jour, tu es revenu avec un cocard monstrueux et une dent en moins parce que tu avais protégé Lili Adkins d’une bande de couillons…

			Jay leva les yeux au ciel, plus amusé qu’exaspéré par les souvenirs d’enfance que lui rappelait son père pendant qu’il le promenait dans les rues de la ville, désormais loin d’Alexia et de ses infidélités. D’ailleurs, elle avait disparu à l’intérieur d’une Mercedes, qui la conduisait vers un lieu insoupçonnable.  

			— … si j’étais à ta place, j’aurais demandé Autumn en mariage dès le premier rendez-vous ! lança tout à coup Robert au milieu de son monologue, accompagné d’un rire guilleret qui fit onduler son épaisse moustache. 

			Cette plaisanterie en demi-teinte s’imprima dans l’esprit de Jay, lequel cessa d’observer le Capitole de Montpelier pour se perdre dans la contemplation d’un érable roux. 

			La longue chevelure d’Autumn voleta dans son imagination et son absence laissa en lui une solitude étrange. 

			Jay revint à Stowe aux abords de 19 heures. Une bouteille de champagne en main et habillé de son indémodable blouson de cuir, il alla retrouver Autumn, d’une simplicité adorable dans un long pull en cachemire et un legging noir. Elle avait préparé un bouquet de pivoines rouges à l’attention de Miss Peony et s’était montrée particulièrement enthousiaste en le revoyant. Ils s’étaient étreints comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis une décennie, le souvenir de la veille étant encore frais dans leurs mémoires, puis s’étaient mis en marche jusqu’à la demeure de la vieille dame.

			Lorsqu’ils arrivèrent enfin, cette dernière les attendait déjà sur le seuil de sa porte, enveloppée dans un long kimono noir aux motifs asiatiques vermillon, sa longue natte blanche se balançant sur ses reins quand elle marchait.

			— Pour un militaire, tu n’es pas à l’heure ! lança-t-elle à Jay comme il s’approchait d’elle pour la saluer.

			— Il y avait des embouteillages sur les routes. Je déteste être en retard et je suis désolé.

			— Mmm… vous resterez plus longtemps dans ce cas.

			Elle leur tourna le dos pour les précéder dans sa demeure à l’ambiance brumeuse. La vieille dame habitait une petite maison en briques rouges, au toit mansardé et située à quelques minutes de marche du centre-ville. Un grand espace l’entourait et les arbres majestueux qui y étaient plantés se dressaient tels des gardes impériaux autour d’elle. C’était charmant et l’ensemble avait des airs de pavillon précieux, emprunté au style de ceux que l’on retrouve à la Cité Interdite, dans une superficie moindre et bâtie selon les codes architecturaux de la région. Mais si l’extérieur de la maison avait tout de celles qu’occupaient ses voisins, l’intérieur était décoré avec un raffinement purement asiatique, parfumé aux bâtons d’encens, desquels se répandait un flot de volutes moirées aux senteurs exotiques, si apaisantes qu’on pouvait s’imaginer dans un temple bouddhiste. En outre, une statue de Bouddha trônait sur une étagère d’ancienne facture et s’imposait comme le gardien hiératique et souriant d’une maison au feng shui exemplaire. 

			Aucune critique à émettre, l’harmonisation de l’énergie environnementale offrait bien-être, confort et positivité. 

			— Vous faites comme chez vous, les enfants.

			Autumn ôta ses bottines et Jay l’imita en se débarrassant de ses baskets noires. La moquette marron qui recouvrait majoritairement le sol appelait les corps à s’y allonger et mieux valait ne pas la salir. 

			— J’ai pris du champagne comme vous me l’avez demandé, dit Jay en offrant à Miss Peony ladite bouteille, qu’elle saisit avec un sourire pétillant en remerciement.

			— Mon péché mignon.

			— Je savais bien que vous ne vous nourrissiez pas seulement de soupe de tortue.

			La vieille dame et Autumn appréciaient la répartie de Jay. Il savait taquiner en légèreté, avec charme et sobriété. 

			Miss Peony accepta ensuite le bouquet de pivoines que sa protégée lui avait préparé et qu’elle n’avait pu venir chercher dans la matinée. Elle l’installa au centre de sa table basse ronde, là où elle avait dressé tout un assortiment de plats chinois, puis convia les deux jeunes gens à prendre place sur la moquette duveteuse. Ce soir, ils dîneraient assis au sol. 

			Autumn regarda leur dîner comme on admire une nature morte, tandis que Jay sentit son ventre se tordre de faim aux fumets alléchants ; devant eux se dressaient des monts de riz cantonais, de nouilles chinoises sautées à l’ail et à la coriandre, servies avec des crevettes, ainsi que des vapeurs de bœuf au curry, des rouleaux de printemps, des morceaux de canard laqué, de poulet aux champignons noirs et un bol débordant de raviolis chinois. Bien sûr, il y avait aussi un récipient de soupe fumante.

			— Ça sent très bon, commenta Jay.

			— J’ai séduit mes quatre maris avec mes dons de cuisinière. Si j’étais plus jeune…

			— … je serais le cinquième, continua le lieutenant sur un ton taquin, qui soutira un rire tonitruant à la vieille dame et un jeu de sourcils espiègle à Autumn. 

			— Bien répondu ! D’ailleurs, en parlant de mariage, as-tu déjà songé à épouser une femme ?

			Jay vit soudain les yeux onyx le dévisager avec minutie et eut l’étrange impression d’être nu. Depuis qu’il était à Stowe, cette question flottait sur plusieurs bouches : songeait-il à se marier ? 

			Un peu intimidé, chose rare chez lui, il se racla la gorge avant d’avouer :

			— Pas vraiment. 

			— Ça fait partie de tes projets ? 

			— Je n’y ai pas encore bien réfléchi.

			Miss Peony parut tout à coup contrariée et Jay alla trouver le regard d’Autumn, assise à sa gauche. À la façon dont elle mordillait sa lèvre sensuelle, elle devait se retenir de pouffer de rire. Ou appréhender sa réponse. 

			— Il serait temps, mon garçon. À l’époque, les hommes de ton âge étaient déjà à la tête d’une grande famille.

			À l’époque, voulut-il renvoyer, mais il s’en abstint et décida d’engager un autre sujet :

			— Avez-vous entendu parler des actes de vandalisme qu’a subi le cinéma hier ? Nous y étions avec Autumn. Elle a manqué d’être blessée.

			Sur la joue blanche de la jeune femme, apparaissait encore la fine cicatrice rougeâtre de leur mésaventure. Mais d’un signe de main vaporeux, cette dernière fit comprendre à sa vieille amie que Jay exagérait. 

			— Même une petite ville d’aussi bonne réputation que Stowe peut connaître quelques remous, soupira Miss Peony en s’asseyant à son tour en face d’eux, s’accroupissant avec une souplesse qui stupéfia, en toute discrétion, le militaire.

			Peut-être pratiquait-elle encore du tai-chi-chuan pour entretenir l’élasticité de ses muscles…

			— Je ne t’ai même pas souhaité la bienvenue dans mon petit palais… certes très petit, mais précieux à mes yeux. Sais-tu que j’ai côtoyé la cour impériale chinoise par le passé ? enchaîna la centenaire en servant à chacun un bol de soupe odorante, au poulet. Une époque fastueuse…

			— Je ne suis pas étonné, répondit Jay en la remerciant d’un mouvement de tête quand il accepta le récipient qu’elle lui présentait. Vous avez l’allure d’une grande dame.

			— Essaierais-tu de flatter ma vanité ? 

			— Soit je parle pour dire la vérité, soit je me tais. J’ai horreur des flatteries et des mensonges.

			— Voilà un point que nous avons en commun.

			Miss Peony lui adressa un sourire printanier, qui retint quelques instants son attention. Elle avait encore les dents saines à son âge et un charme inaltérable, le genre de qualités qui traversaient les siècles et se renforçaient dans le temps. Comme un excellent cru. 

			— Autumn t’a dit qu’elle prenait souvent des cours de dizi avec moi ? 

			— Dizi ? répéta Jay après sa première cuillère de soupe, son accent américain écorchant le mot chinois.

			— Une flûte traversière chinoise faite en bambou. Tu voudras bien nous en jouer un morceau après, Autumn ?

			En disciple enjouée et docile, la jeune femme leur adressa un sourire radieux, déjà impatiente de sentir entre ses doigts l’instrument ensorcelant et séculaire de sa vieille amie.

			— D’ordinaire, nous avons cours tous les jeudis soirs. Je lui ai appris à jouer depuis l’âge de sept ans. Comme elle a arrêté de parler à ce moment-là, le dizi a été un outil d’expression très intéressant. Son cœur te révèlera quelques secrets lorsqu’elle se mettra à jouer. Tu verras, il est très bavard..., ajouta Miss Peony avec un sourire de connivence. Autrefois, mon maître disait que la musique était le plus beau reflet de notre âme. C’est à travers elle que l’on parvient à communiquer ce que les mots et parfois les caresses ne peuvent retranscrire…

			Jay n’avait aucun talent musical, mais appréciait la musique. Elle le réconfortait dans ses moments de solitude, le berçait dans ses instants de peur et la substitution des paroles par les gammes donnait sens aux émotions indicibles. 

			La symphonie des instruments avait un effet captivant sur lui, c’est pourquoi il aimait particulièrement les musiques classique et liturgique. Sa mère l’avait sensibilisé à ses deux courants musicaux et bien qu’il ne soit pas spécialiste en la matière, son ouïe savait les apprécier à leur juste valeur. 

			Apprendre qu’Autumn pratiquait de la musique ne le surprit en aucune façon. Quoi de plus libérateur et consolant qu’un instrument musical pour une jeune femme mutique ?  

			Le lieutenant dévia son regard sur elle et lui avoua d’une voix douce, encourageante :

			— Je serais vraiment honoré si tu jouais pour moi et si tu me révélais d’autres de tes secrets.

			— Elle aussi. Tu n’es pas insignifiant à ses yeux, loin de là.

			Jay ne put retenir un sourire. Miss Peony avait la manie de répondre à la place d’Autumn à chaque fois qu’elle se trouvait en leur compagnie, comme si elle se faisait la traductrice officielle de ses pensées, alors même qu’il devinait, grâce à une clairvoyance instinctive, ce que la jeune femme voulait lui communiquer par différents vecteurs : le regard, les expressions, le sourire, les mots écrits…

			— Veux-tu que je te parle de ma rencontre avec Eleanor Roosevelt ? Parce que je l’ai rencontrée en 1957 quand j’étais à New York avec mon époux américain… une dame remarquable.

			Et Miss Peony d’entamer le récit de ses souvenirs en compagnie de l’ancienne première dame des États-Unis. La conversation générale tourna essentiellement autour des souvenirs fascinants de leur hôte. Autumn et Jay l’écoutaient avidement pendant que leurs estomacs se flattaient des plats généreux et gourmets qui se présentaient à eux. Ils ressemblaient à deux enfants assis aux pieds de leur aïeule, au coin d’une cheminée flamboyante — dont le salon de la Chinoise était pourvu soit dit en passant. Remettre en cause la véracité de ses anecdotes ne leur traversa même pas l’esprit et de toute évidence, des photos de sa jeunesse, encadrées et posées sur les meubles précieux, pour la plupart en laque et nacre de Chine, confirmaient tout ce qu’elle leur racontait. 

			— Jay, peux-tu t’occuper de mettre du bois dans le feu pendant que je nous prépare du thé ? demanda Miss Peony en se redressant du sol avec cette agilité notable. 

			— Bien sûr.

			— Autumn, va récupérer le dizi dans ma chambre.

			Les jeunes gens se levèrent d’un même mouvement et s’exécutèrent sans tarder, tandis que leur grand-mère du soir disparaissait d’un pas lent, mais allègre, vers sa cuisine. Après avoir récupéré l’instrument de musique, Autumn revint dans le salon et retrouva Jay, accroupi devant l’âtre. En la sentant à ses côtés, il lui décocha un coup d’œil oblique et les flammes de la cheminée vinrent jeter des étincelles d’or dans son regard aux couleurs d’hiver.

			Autumn tressaillit d’admiration, puis vint se réchauffer à quelques centimètres de lui, la longue flûte traditionnelle chinoise dans sa main. 

			Jay inhala son parfum et se mit à l’admirer pour la première fois avec une attention singulière depuis qu’ils avaient passé le seuil de cette demeure. Il s’était forcé à ne pas la dévorer des yeux pendant qu’ils dînaient en compagnie d’une tierce personne, même s’il savait combien Miss Peony n’était pas dupe quant à leur attirance mutuelle. Car, inutile de nier l’énergie chimique, en néodyme, qui les tirait l’un vers l’autre de manière réciproque. 

			— Je ne t’ai pas complimentée pour ta tenue. Tu es ravissante.

			Il souligna son commentaire d’une œillade experte et elle battit naturellement des cils, pourvue d’une sensualité qu’elle ne devait même pas soupçonner. Ses cheveux lâchés, balayés par des reflets cuivrés et acajous à la lueur des flammes, rehaussaient la part érotique qu’il rêvait d’explorer.

			Jay n’avait jamais été un coureur de jupons, ni même un homme follement épris des femmes. Il avait hérité de la sensibilité artistique de son père et regardait la plupart des créatures féminines comme il admirerait les chefs-d’œuvre des musées. Elles étaient autant de beautés diverses et variées dont il appréciait les spécificités, sans vraiment les désirer avec le feu de la passion. De sa mère, c’étaient les principes moraux et religieux qu’il tenait. Pour le lieutenant, rien n’était plus beau que d’aimer une seule femme durant sa brève existence, d’éprouver à son encontre une loyauté et un panache chevaleresques. 

			Lorsqu’il observait Autumn, ces désirs-là faisaient surface comme les étincelles rougeoyantes d’une bûche que l’on vient de faire brûler, tandis que son esprit se mettait à énumérer les avantages et les inconvénients d’une vie de couple. C’était déroutant et un peu irritant, car il n’aimait pas perdre le contrôle de sa propre personne, d’autant plus qu’il n’avait encore jamais eu ce genre de réflexion face à une autre femme. 

			Qu’es-tu en train de me faire ? voulut-il lui demander.

			Un tintement de porcelaine se fit percevoir dans leurs dos et ils regardèrent par-dessus leurs épaules, découvrant Miss Peony dans l’encadrement de la porte du salon, un plateau dressé pour leur thé traditionnel entre les mains.

			— Du thé Oolong, lança-t-elle en se rapprochant d’eux à son rythme et les deux jeunes gens se redressèrent pour la décharger. Restez près de la cheminée. Nous allons le boire ici.

			Miss Peony s’assit en tailleur à un mètre de l’âtre et ils s’installèrent de part et d’autre de son corps, acceptant la tasse de thé qu’elle proposa à chacun. Le breuvage était parfumé, riche en saveurs et marqué d’un arrière-goût indéfinissable, mais délicieux. C’était parfait pour la digestion et peut-être même le stress, car dès les premières gorgées, une légèreté lénifiante s’empara d’eux. 

			Si Jay n’était pas un grand amateur de thé, il apprécia celui-ci et n’aurait jamais cru pouvoir être aussi détendu grâce à un breuvage. En règle générale, seuls les calmants l’aidaient à recouvrer une accalmie intrinsèque, préalablement perturbée par des missions souvent difficiles. 

			— Il est excellent.

			— J’ajoute toujours une touche personnelle à mes thés. Ils sont concoctés pour éveiller l’inconscient de mes invités, poursuivit Miss Peony sur un ton qui sonna occulte à l’oreille du lieutenant.

			Jay la reconsidéra et vit les deux onyx étinceler de reflets d’or à la lumière des flammes grandissantes. Le regard dont elle l’enveloppa en retour était si perçant qu’il préféra s’y soustraire afin d’échapper à sa lucidité. L’idée qu’elle puisse lire dans l’esprit ou le cœur d’un homme l’inquiéta quelque peu. Il ne voulait pas qu’elle devine combien il désirait Autumn… c’était idiot, mais cette crainte germa naturellement en lui et pour l’effacer, il reporta son intérêt sur les dessins nacrés d’un magnifique paravent en laque noire chinoise. Le meuble aurait pu figurer dans les grandes demeures aristocratiques de l’époque impériale.

			— Tu as l’air intrigué par les personnages du paravent… ils racontent une histoire, lui enseigna Miss Peony. Celle de Meng Jiangnü et de son mari. C’est l’une des quatre plus grandes légendes chinoises. 

			— Vous voulez bien nous la raconter, Miss Peony ?

			Un sourire bourgeonna sur les lèvres de la vieille dame, qui se tourna ensuite vers Autumn pour lui adresser gentiment :

			— Il me faut de la musique. Ça donnera le ton à ce conte…

			Enfin, la jeune femme pouvait commencer ce rituel enchanteur auquel elle adorait se prêter. Sous l’œil désormais attentif de Jay, elle porta l’embouchure de la flûte traversière à ses lèvres ourlées et la maintint à l’horizontale en plaçant ses doigts sur les trous de la colonne d’air. Après un regard embué d’inspiration vers le militaire, la musicienne ferma les paupières et commença à émettre les premières notes d’une mélodie chinoise. Celle-ci s’ouvrit comme la nuit sous les premiers rayons de la lune et l’invita à la méditation. 

			La poitrine de Jay gonfla tel un soufflet de forge pendant qu’il l’admirait, totalement happée dans un univers dont il ne pourrait même pas sonder les reliefs à l’acuité de jumelles infrarouge. 

			Assise en tailleur près de la cheminée, avec ses longs cheveux ondulés sur sa poitrine et sa flûte traversière, Autumn aurait pu être la muse d’un roi, d’un artiste ou la reine d’une contrée dont il n’avait encore jamais exploré les mers et les plaines. Peut-être celle des fées. La reine Titania. 

			Le Songe d’une nuit d’Autumn. C’est ainsi qu’il baptisa en esprit cette peinture vivante et éphémère, gravée en lettres de feu dans sa mémoire. La jeune femme, improvisée en musicienne virtuose, était foudroyante de charme. Si charnelle et inaccessible à la fois dans cette coquille de musicalité étrangère. 

			Les sons du dizi se caractérisaient par des notes graves, légères, d’une poésie à fleur d’âme. C’était une longue lamentation lyrique, un sanglot venu des confins d’une nature sacrée où le drame flirtait avec la beauté. 

			C’était une confession sans mots.

			— … voici l’histoire de Meng Jiangnü, résonna la voix puissante de Miss Peony au loin et l’esprit de Jay put écouter le récit sur fond de musique traditionnelle. L’histoire se situe à l’époque du règne de l’empereur Qin Shi Huangdi, il y a plus de deux mille ans. Meng Jiangnü est une femme d’une grande vertu et mariée à un homme qu’elle aime véritablement, mais qui est malheureusement appelé à construire la Grande Muraille aux côtés d’autres travailleurs enrôlés de force. Sans choix, il quitte sa femme et s’affaire à édifier le projet colossal qu’on lui impose. Un jour, épuisé par les efforts, il meurt de fatigue et son corps est employé comme remblai dans la muraille.

			Jay retint son souffle en regardant les dessins du paravent qui, fruits de son imagination ou non, parurent bouger sur les panneaux noirs avec la sophistication d’un dessin animé.

			Si Miss Peony remarqua son trouble, elle n’émit aucun commentaire et poursuivit son récit en le berçant de ses talents de conteuse.

			— Dans le même temps, inquiète pour le confort de son mari, Meng Jiangnü passe la moitié de l’hiver à parcourir l’immense distance qui la sépare de son époux pour lui fournir des vêtements et de la nourriture. Mais quand elle le demande, on lui apprend qu’il est mort quelques jours plus tôt. Dépitée, elle se met à pleurer, avec tant de désespoir que la partie de la muraille où le corps de son mari se trouve caché finit par s’écrouler en lui révélant sa dépouille.

			La musique ne cessa pas à la fin de cette histoire et Jay se nourrit aveuglément des notes que produisait toujours le souffle d’Autumn. Il se reconcentra sur la beauté de son visage, comme pour oublier les mouvements hallucinatoires des personnages en nacre, mais crut voir les ombres de la Grande Muraille sur la blancheur de sa peau.

			Il entendit les crépitements du bois bruisser avec plus de stridence dans sa tête et sentit une chape de chaleur envelopper son cœur inquiet. Irrépressiblement, son regard plongea dans les flammes et son imagination se débrida en toute insouciance… deux d’entre elles s’étendirent en se détachant du brasier, prirent l’apparence de courbes humaines, d’une netteté prodigieuse et ahurissante.

			Jay crut reconnaître une femme sans visage, à la chevelure interminable, flamboyante, dansant avec langueur devant la silhouette d’un homme vacillant.

			Par pur réflexe, il sentit ses membres se tendre et son corps entrer dans un état d’impatience étrange, comme lorsqu’il fallait engager le combat, prendre une décision cruciale ou apaiser un désir grondant, sauvage. 

			J’hallucine.

			Brusquement, la femme-flamme et son compagnon s’étreignirent jusqu’à former un immense brasier, frétillèrent en répandant un vent de chaleur torride, tournoyèrent dans une copulation vitale, puis s’écroulèrent sur un lit de feu avec une plainte de bois déchirante. 

			Jay aurait voulu bondir sous l’impulsion d’un élan sauveteur, en direction de l’âtre, comme pour lui porter secours et la retenir entre ses doigts tremblants. Autumn cessa de jouer à ce moment précis et l’interruption musicale fut aussi frustrante qu’un coup de sifflet péremptoire. 

			— Jay ? s’enquit Miss Peony. Est-ce que tout va bien ? 

			— Vous les avez vus ? réussit-il à articuler, la sueur au front. 

			— Qui ? 

			— La femme et l’homme… dans le feu.

			Un peu tard, il se rendit compte de l’absurdité de ses paroles et se mordit le bout de la langue, un peu pour s’empêcher d’émettre une autre sottise. Miss Peony allégea son embarras par un sourire complice, comme si elle comprenait où il voulait en venir, tandis qu’Autumn le regardait attentivement, empreinte de cette tendresse exquise dont elle seule avait le secret.

			Il lui aurait offert son cœur en sacrifice si elle l’avait exigé.

			Son cœur. 

			Sans jamais quitter la jeune femme des yeux, Jay fut éclairé par une lumière intérieure, sans origine précise, puis élucida son mystère : Autumn était la flamme féminine qu’il avait imaginée dans l’âtre. 

		


		
			

Chapitre 9

			Jay se retourna dans son lit en soupirant. Le sommeil lui échappait cette nuit et son esprit s’enivrait des flammes passionnées qui l’avaient hypnotisé chez Miss Peony. Cela ressemblait au récit d’une passion dévorante et d’un amour régénérateur.  

			Les flammes étaient Autumn et lui. Sans hésitation. Ses fantasmes intimes n’avaient fait que prendre corps dans le jeu des étincelles, au creux d’une cheminée aussi magique que les personnages nacrés.

			Tu deviens fou.

			Pures hallucinations. Qu’avait bien pu mettre la vieille dame dans leurs tasses de thé ? Une herbe hallucinogène, destinée à désinhiber l’imagination et les rêves ? C’était certainement ça !

			Jay se redressa sur son matelas et alluma sa lampe de chevet, posée sur le petit meuble blanc qui lui servait de tête de lit, où quelques livres traînaient. Tout était blanc dans cette pièce, à quelques nuances près. Ses draps étaient couleur café et son parquet en bois brun offrait une touche de chaleur à l’ensemble immaculé.

			Par curiosité, il accorda enfin une attention particulière aux cinq livres comblant la seule étagère du meuble, puis en découvrit les titres et les auteurs. E.E. Cummings, James Joyce, Ezra Pound, Victor Hugo et Henryk Sienkiewicz. Parmi les ouvrages, Jay choisit Quo vadis ?, dont il n’avait jamais parcouru une seule page, mais qu’il se rappelait avoir vu en film avec Robert Taylor et Deborah Kerr en acteurs principaux. 

			Une épopée amoureuse sur fond historique, malmenée par les intrigues et les évènements de la Rome néronienne. Un chef-d’œuvre pour son père et un divertissement suranné à ses yeux. Plus jeune, il avait aimé la manière dont l’Antiquité romaine avait été diffusée à travers le film. Bourré d’anachronismes, mais spectaculairement fantasmé. Sans compter le jeu mémorable de Peter Ustinov. 

			Jay ouvrit le livre au hasard et ses yeux se mirent à explorer les lignes des pages qui se dévoilèrent à son regard. Il n’était pas un grand lecteur, mais quand un bouquin le passionnait, il ne pouvait le lâcher tant qu’il ne l’avait pas achevé, au risque de manquer de nourriture et de sommeil. Là, un bout de texte l’attira et il se mit à le murmurer à mi-voix, comme pour se donner un conseil à lui-même : 

			— … une belle femme vaut son pesant d’or, mais une femme qui, de plus, vous aime n’a pas de prix, tout simplement. Cela ne peut s’acheter pour tous les trésors de Verrès. Voici donc ce que je me dis maintenant : je remplis ma vie de bonheur, comme je remplirais d’un vin du meilleur cru une coupe, et je bois jusqu’à ce que ma main devienne inerte et que blêmissent mes lèvres, advienne que pourra…2

			Le personnage de Pétrone était celui d’un poète et philosophe épicurien, voluptueux, raffiné et insouciant. Sa longue réplique résonna dans le cerveau de Jay avec force et celui-ci se demanda si sa tempérance notoire s’effacerait pour boire l’amour jusqu’à l’ivresse, voire la mort ? 

			Oui. 

			Son subconscient répondit sans détour et le contraria un peu. Il n’avait encore jamais exploré cette part intime de sa personnalité. Il se savait sensible aux passions humaines, ressentait souvent de la compassion, de l’affection et de l’amitié pour autrui. Mais l’amour… c’était là son grand mystère. Peut-être la grande aventure qu’il guettait depuis longtemps ? 

			Il ne savait plus rien. C’était l’air de Stowe qui le changeait. Ou plutôt, c’était la présence d’Autumn. Avant sa rencontre, il ne s’était jamais encombré l’esprit de ce genre de questionnements et ressentait encore moins cet élan irrésistible et intense qui le poussait toujours vers elle.

			Jay referma le livre, le rangea sur l’étagère, puis saisit son portable à proximité. Il était 3 h 47 du matin. Un autre soupir lui échappa comme il hésitait à écrire un message à Autumn. Si elle était aussi bouleversée que lui par leur soirée chez Miss Peony, peut-être veillait-elle encore ? 

			Sous une pulsion irrésistible, il décida de lui écrire un SMS.

			Tu dors ? 

			La minute suivante, son portable vibra sur son ventre et il fut étonné de l’instantanéité de la réponse. 

			Je peins.

			Un sourire nonchalant flotta sur les lèvres de Jay comme il se l’imaginait au sein de sa chambre, ravissante à souhait en pyjama, la figure peinturée par endroits. Il hésita sur la rédaction de son message, puis finit par lancer :

			Je peux te rejoindre ? 

			Le sourire s’élargit à la découverte de la réponse : 

			Je te manque déjà ? 

			Atrocement. Encore une fois, il fut surpris par le vide qu’elle semait derrière elle. Il s’ennuyait à en mourir en son absence et ressentait souvent le besoin de l’avoir près de lui, uniquement pour être à ses côtés et sentir sa présence. Il n’avait pas besoin de mots, juste de sa chaleur et de son parfum.

			Je n’ai pas la tête à lire Quo vadis ? 

			L’ouvrage est long, ça m’a toujours fait fuir.

			Elle lui écrivit : 

			Marcus et Lygie peuplent mes rêves. 

			Tu as des références plutôt romantiques… étonnant pour un homme qui entretient avec soin son image de lieutenant inatteignable… 

			Tremblant d’espièglerie, il rédigea : 

			Je lis ça uniquement pour les combats de gladiateurs et la folie de Néron.

			Autumn fut aussi vive dans sa réponse : 

			Plus viril, en effet…

			Rejoins-moi si tu veux. Il y a un érable gigantesque qui donne sur ma fenêtre. 

			On ne peut pas le manquer, c’est le seul qui borde la maison. 

			Cette fois-ci, Jay éclata de rire. Elle lui proposait de l’escalade pour atteindre sa fenêtre et désirait peut-être tester son instinct chevaleresque. Autumn aimait jouer les princesses inaccessibles ? Soit, il avait toujours été excellent pour grimper aux arbres.

			J’arrive dans huit minutes pour forcer l’entrée de ta tour d’ivoire.

			Une autre réponse :

			Je ne suis pas une forteresse à prendre d’assaut, Jay.

			Il l’imaginait dire cette phrase sur un ton grave et sensuel, un peu dédaigneux, et en ressentit un frisson le long de son rachis. Autumn était plutôt joueuse et si les mots pouvaient franchir la barrière de ses lèvres, sa répartie aurait été des plus dégourdies.

			Non, tu es une reine à conquérir.

			Huit minutes. N’oublie pas d’ouvrir ta fenêtre. 

			Jay sauta de son lit en tenue pyjama et se hâta de prendre dans sa commode blanche un ensemble de sport en coton noir, décontracté et épais. Il faisait froid à l’extérieur et il prit le soin de couvrir sa tête d’un bonnet noir avant d’enfiler une paire de gants et des baskets Nike. Il était paré comme pour un jogging à l’aube avec ses hommes ou pour un cambriolage… son allure sombre et sa tête à moitié dissimulée lui donnait un air de gangster. 

			À quelques minutes de marche de là, dans la seule chambre illuminée qui surplombait la boutique des Hensley, Autumn sentit ses mains trembler. Jay ne plaisantait pas, il allait vraiment la rejoindre d’un moment à un autre.

			Comme si une aiguille venait de la piquer aux fesses, l’artiste en herbe bondit de son tabouret, où elle s’était installée face à son chevalet, une toile en cours de réalisation, reposa sa palette et son pinceau, puis courut en direction de sa petite coiffeuse improvisée. Le visage qui se refléta dans son miroir circulaire ne lui plut pas : elle était très pâle et ses cheveux nattés lui donnaient l’air d’une fillette. 

			De ses doigts habiles, elle libéra sa chevelure, la brossa en lui donnant du volume, puis pinça ses joues afin de les rosir un peu. Elle se précipita ensuite vers sa garde-robe, plutôt modeste, et fourragea dans ses tenues du soir quelque chose de plus seyant que son pyjama en polaire bleu nuit, très sage. Elle n’avait rien d’autre que ce genre d’habits conventionnels et classiques. Ni kimono en soie ni nuisette en mousseline pour donner un côté théâtral à la scène qui se préparait. 

			Un peu dépitée, elle se consola en se disant que, de toute évidence, Jay venait seulement pour rester en sa compagnie, entre amis, pas pour réaliser ses fantasmes d’homme. Il n’y avait donc pas lieu de jouer aux Dita von Teese.

			Toutefois, elle ne résista pas à l’envie de parfumer ses cheveux, sa nuque et l’intérieur de ses poignets d’eau de Cologne, un cadeau de Miss Peony. Juste au cas où il s’amuserait à la sentir comme lorsqu’elle se retrouvait contre lui. Autumn avait beau être sans expérience, elle n’en demeurait pas moins attentive aux émotions des hommes. Et elle savait que ses cheveux plaisaient beaucoup à Jay. 

			L’excitation chevillée au corps, la jeune femme s’assura que la porte de sa chambre était bien verrouillée, puis alla ouvrir les fenêtres devant lesquelles son chevalet était installé, retrouva sa place sur le tabouret, avant de récupérer son pinceau. Là, elle feignit de reprendre sa peinture pour se donner un air concentré et nonchalant, comme si elle ne l’attendait pas du tout. 

			Tout à coup, un courant d’air balaya sa chambre en faisant voleter les rideaux aériens et les bruissements des feuilles semblèrent la saluer. Juste à proximité de sa fenêtre s’érigeait un imposant érable d’une dizaine de mètres, si proche que son feuillage et ses branches venaient parfois cogner contre ses vitres. Il lui fallait les tailler pour permettre au soleil d’éclairer son univers. 

			Il y eut des craquements de bois.

			Autumn avait invité Jay à grimper sur l’érable par pure plaisanterie, mais n’avait pas pensé qu’il le ferait sans condition. 

			Un autre craquement de branche la mit aux aguets et cette fois-ci, dans la clarté lunaire de la nuit, caché dans les frondaisons des feuilles touffues, elle croisa l’éclat d’un regard. Il aurait pu s’agir d’un hibou ou d’un chat, mais en l’occurrence, c’était Jay qui l’observait à la manière d’un tigre entre les branches. 

			— Salut, Autumn.

			La brise nocturne porta sa voix chaude jusqu’à elle. L’obscurité était si dense que sans l’éclat de ses yeux d’acier, on aurait pu croire qu’un spectre parlait. Ou alors l’arbre.

			Captive de son regard prédateur, elle demeura stoïque sur son tabouret, sentant à peine les gouttes de peinture glisser sur l’extrémité de ses doigts. Ses yeux virent la silhouette sombre de Jay se dresser, s’avancer en douceur, avec prudence et souplesse. Les branches épaisses s’élevaient à une vingtaine de centimètres de la fenêtre et par chance, celle qui donnait sur sa chambre était assez robuste pour supporter le poids d’un homme aussi imposant que le lieutenant. 

			Il suffisait de délier son corps et de bondir vers l’ouverture des fenêtres. Ce qu’il fit sans tergiverser, son corps déployant une grâce et une discrétion optimale dès qu’il investit sa chambre d’un salto avant admirable. Autumn en demeura bouche bée tandis qu’elle le regardait se lever diligemment, pareil à un guépard venant de franchir le seul obstacle qui le distançait de sa proie.

			Comment parvenait-il à être aussi souple et silencieux avec sa corpulence ?

			Jay avait sans doute subodoré sa question, car il répondit en ôtant son bonnet noir : 

			— La routine.

			La routine ? Les bérets verts faisaient-ils tous ce genre d’entrée à la Jason Bourne ? À bien réfléchir, c’étaient des pratiques dangereuses et Autumn se maudit de l’avoir poussé à grimper sur l’arbre. Quelle folie avait traversé son esprit ? Qu’aurait-elle fait si Jay était tombé de cet arbre, juste pour réaliser l’un de ses fantasmes ? 

			Cette éventualité fut aussi horrible qu’un coup de couteau en plein ventre et sans plus attendre, elle se hissa de son tabouret en faisant tomber son pinceau au sol, puis se jeta dans ses bras. Jay la rattrapa contre lui, devina sa soudaine angoisse et s’empressa de lui caresser le dos pour la rassurer.

			— Rien n’aurait pu m’arriver ce soir. Je suis amené à faire pire au quotidien.

			Bien sûr, il faisait des balades nocturnes dans les déserts et les jungles les plus hostiles, sautait en parachute à plus de dix mille mètres d’altitude et menait des assauts commandos face à des ennemis armés jusqu’aux dents. 

			C’était un béret vert. Aucune inquiétude à avoir en théorie.

			Autumn bascula la tête en arrière et il pencha la sienne pour venir effleurer son nez fin et droit du sien. Il lui offrit l’un de ces baisers esquimaux dont la caresse adoucissait les peines et la jeune femme se détendit, libérant même un rire bas. Puisqu’il l’enlaçait plus fermement contre sa poitrine, elle crut, l’espace d’un instant, qu’il l’embrasserait. Mais rien ne se passa. Peut-être n’en avait-il pas envie ? Ou n’était-ce pas encore le moment ? 

			Ils n’en demeurèrent pas moins lovés l’un contre l’autre plusieurs minutes, enfermés ensemble dans une bulle de tendresse, tellement innée. Jay ne se serait jamais permis de rester planté au beau milieu d’une chambre, collé à une femme sans but, juste parce que son cœur le lui commandait. Bien qu’il rêvait de posséder ses lèvres, il se brida et se contenta d’inhaler son parfum sur le sommet de son crâne.

			Un courant d’air sec les réveilla de leur tendre communion et Jay desserra son étreinte autour d’Autumn. Cela lui permit d’inspecter les lieux. Une lumière tamisée nimbait cette pièce de taille moyenne, peu meublée, quoiqu’un peu plus que la sienne. Elle avait un lit deux places, une armoire, une commode et un miroir qui lui faisaient office de coiffeuse, ainsi qu’un rocking-chair et une petite bibliothèque. Une centaine de livres côtoyait des cadres photo et Jay sut d’instinct qu’elle les avait tous lus. 

			La pièce aurait pu être toute simple si les murs clairs n’étaient pas décorés de tableaux au style fantaisiste et rococo, dont il reconnut aussitôt le coup de pinceau. Des scènes sublimes instauraient dans la pièce une atmosphère magique, un peu irréelle. S’il les regardait attentivement, il pouvait reconnaître les couples mythiques qu’elle avait représentés… sur une toile, Tristan et Iseult s’échangeaient en mer leur philtre d’amour, sur une autre, Ariane et Thésée s’engageaient vers le labyrinthe du Minotaure, au milieu triomphait l’amour de Bajirao et Mastani, un couple de la culture indienne. Une ribambelle de personnages mythiques les entouraient telles des effigies bienveillantes et encourageantes.

			Le plafond était également couvert d’une fresque digne d’une chapelle baroque.

			— Ces peintures sont sublimes, comme celles d’avant… tu devrais étudier l’Art et vendre tes créations au lieu de travailler avec ton oncle… tu as trop de talent pour le laisser croupir à Stowe. Les musées et les monuments d’Europe seraient bien contents d’avoir une artiste comme toi pour redonner de la vie à leurs patrimoines artistiques.

			Impressionné, Jay poursuivit sa contemplation, vit parmi les personnages une jeune femme aux longs cheveux blonds, en robe princière et surplombée d’une oriflamme où le nom Lorelei était inscrit en lettres d’or. Les traits de la femme étaient doux et ressemblaient étrangement à ceux d’Autumn.

			Soudain, une évidence lui traversa l’esprit.

			— C’est ta sœur ?

			Son père l’avait évoquée pendant qu’il lui résumait en quelques mots le drame qui avait chamboulé son existence.

			Autumn opina, l’œil désormais humide.

			— Elle est très belle.

			Comme pour consolider son opinion, la jeune femme se hâta vers sa bibliothèque, saisit un cadre et alla le lui présenter. C’était une photo de famille : un couple de quadragénaires, heureux et chics, accompagnés de leurs deux filles, une adolescente blonde aux yeux verts, très gracieuse dans sa façon de s’asseoir sur le tapis en tenant un chat tigré entre ses bras, et une fillette aux cheveux d’un roux clair. 

			Autumn. Ses cheveux avaient foncé avec le temps, mais sa frimousse demeurait la même. Elle était aux anges sur le cliché et souriait en révélant une dentition clairsemée. Jay en éprouva encore plus de tendresse à son égard et, du bout de son pouce, se mit à cajoler son visage par-dessus le cadre.

			— Tu promettais déjà d’être ravissante. Tu as l’air tellement espiègle dessus. Vous formiez une belle famille.

			Un sourire nostalgique joua sur les lèvres d’Autumn et elle récupéra son cadre pour le ranger sur l’étagère. L’instant d’après, elle trouva Jay devant la toile sur laquelle son imagination nocturne était en train de s’exprimer avant son arrivée. 

			— Qu’est-ce que tu peignais ?

			Elle avait ébauché un profil d’homme, régulier, viril, comme taillé à coups de ciseaux de sculpture finement aiguisés. 

			L’homme du portrait avait les cheveux noirs, un regard pénétrant où la lueur d’un ciel tempétueux et celle d’une mer froide et agitée pouvaient se miroiter. Autumn avait dû mélanger de la peinture bleue, noire, blanche et gris clair pour récréer les nuances de ces yeux. Il jouissait également d’une bouche modelée avec délicatesse, d’un nez à la ligne droite, légèrement bosselée sur le milieu, et d’une expression un tantinet sourcilleuse pendant qu’il étudiait un horizon encore dénué de lignes et de couleurs. 

			Un peu par minauderie, Autumn lui décocha un sourire timide, puis le désigna de la main.

			— C’est moi ?

			À bien regarder, l’ébauche de ce portrait masculin était un reflet naissant et réaliste de son propre faciès. C’était étonnant la manière dont elle l’imaginait : romantique, mélancolique, presque pensif dans la rudesse de son regard… ces caractéristiques lui plurent et il se rapprocha davantage de la toile pour la mesurer sous tous les angles.

			— Tu m’as embelli. Je ne suis pas aussi beau en réalité.

			Elle avait un excellent coup de pinceau, d’une précision qui frôlait l’art photographique en lui apportant une touche d’idéalisme. 

			Autumn roula des yeux, signe de désaccord, puis s’éloigna vers un coin de la pièce pour soulever son rocking-chair et le disposer devant le chevalet. Elle l’invita ensuite à s’y installer. 

			— Tu veux que je pose ?

			Son sourire d’artiste inspiré le séduisit et il obtempéra sans broncher.

			— Je n’aurais jamais pensé jouer aux muses un jour.

			Il y a un commencement à tout, répliqua le regard cannelle pendant qu’elle reprenait sa position sur son tabouret, son pinceau en main. 

			Avec la complicité de la nuit, protégés derrière une forteresse de silence, seulement troublé par les caresses du pinceau sur la toile, Autumn et Jay veillèrent ensemble jusqu’aux premières lueurs de l’aube.

			

			
				
					2.  SIENKIEWICZ (Henryk), Quo Vadis ?, Livre de Poche, Paris, 2001, p 318.

				

			

		


		
			

Chapitre 10

			Un hurlement pointu retentit depuis la chambre de Veronica et Robert. Affairé à prendre son petit-déjeuner dans la cuisine, Jay reposa brutalement sa tasse de café sur la table et se hâta de rejoindre l’étage supérieur afin de découvrir l’origine de ce cri. 

			— Pour l’amour du Ciel, Veronica, qu’est-ce qu’il se passe ? entendit-il son père demander en sortant de la salle de bains, une serviette enroulée autour de la taille, le corps ruisselant de gouttelettes et appuyé sur un déambulateur, qui lui permettait de passer d’une pièce à une autre sans encombrer l’espace.

			Jay s’encadra bientôt dans l’entrée de leur chambre et analysa la scène qui se déployait à ses yeux : Veronica pleurnichait, agenouillée et hystérique devant un bout de tissu violet, visiblement en matières coûteuses, que Lafayette venait de déchiqueter à coups de crocs.

			— Mon corset… c’est mon corset de noces ! ahana-t-elle en essayant de raccommoder les morceaux de mousseline et de dentelle, sans façon. Ce chien est un vrai chacal ! Ça m’a coûté plus de 200 $ !

			L’accusé s’était assis au centre de la pièce en continuant de mastiquer un bout de tissu comme le ferait son maître avec un chewing-gum. Il ne semblait pas le moins du monde troublé par ses travers.

			Jay aurait dû être contrarié par la situation où le mettait son chien et par la réelle détresse de sa belle-mère, mais fut traversé d’un spasme d’hilarité. Le fou rire le guettait et il dut réquisitionner tout son sens de la discipline pour demeurer sérieux. 

			Après un raclement de gorge, il crut nécessaire d’avouer : 

			— Lafayette a une passion pour les sous-vêtements… j’ai oublié de vous le spécifier. 

			— Oui, tu as oublié ! renchérit Veronica, totalement apitoyée derrière ses lunettes vert acide. Comment je vais faire maintenant ?

			Cette fois-ci, Jay fut sincèrement navré par cet incident et accompagné d’un sourire contrit, lui dit : 

			— Je suis vraiment désolé pour ton corset. Je vais t’en offrir un autre.

			— Tu ferais ça pour moi ? 

			— Bien sûr.

			— Voilà, les choses sont réglées ! soupira Robert en se passant une main sur le front dans un geste théâtral. 

			La quadragénaire renâcla en se redressant sur ses pieds et considéra son beau-fils d’un œil humide. Elle était décadente avec ses cheveux ébouriffés et sa longue jupe indienne, colorée et associée à un brassard noir. Son style bohémien s’accordait bien à la décoration hippie moderne de sa chambre à coucher, tapissée de mandalas indiens qui inspiraient la zénitude. Ou donnaient le tournis. C’était une question de perception. 

			— J’ai un tas de choses à faire avant demain. Je dois encore me faire poser ma manucure, rafraîchir ma coupe de cheveux, récupérer ma robe et mes chaussures à Burlington, puis passer voir ma pâtissière à Montpelier. Je n’aurai jamais le temps d’aller acheter un autre corset avec toi !

			Jay eut un geste destiné à la rassurer.

			— Je peux m’en occuper tout seul. Ça ne doit pas être compliqué. Il y a une boutique de lingerie par ici ? 

			— Oui, mais j’ai acheté la mienne à Montréal, dans une boutique française. 

			— À Montréal ? réitéra-t-il en se demandant pourquoi les femmes faisaient autant d’effort pour un seul bout de tissu, même si cela ravissait les hommes une fois dans l’intimité. Il n’y avait pas le modèle que tu voulais dans le Vermont pour aller le chercher dans un autre pays ?

			Veronica nia d’un mouvement de la tête, puis ajouta d’un air pathétique :

			— Je l’ai tellement attendu ce corset… c’est un modèle que l’on ne trouve que dans cette boutique française… je voulais faire la surprise à ton père.

			Jay soupira en voyant où elle voulait en venir et se maudit d’être aussi réglo. Lafayette venait de gâcher la journée de sa belle-mère, à lui de faire en sorte de l’égayer à nouveau. Après tout, la ville canadienne ne se trouvait qu’à deux heures et demie de Stowe. Ce serait sa bonne action de la journée et l’occasion de voyager un peu. 

			— J’irai à Montréal t’en acheter un autre. Donne-moi seulement les références du modèle que tu veux.

			Soudain, le visage d’Autumn apparut à ses yeux et il se demanda si elle serait disponible afin de l’accompagner jusqu’au Canada. Après l’avoir quittée au lever du soleil, le jeudi matin, ils n’avaient pu se revoir étant donné la journée et la soirée chargées qu’il avait eues avec son père. Préparer un mariage était bien plus harassant qu’il ne l’avait pensé, même pour un homme rodé aux opérations à haut risque, au fin fond des zones les plus sensibles de la planète.

			— Tu ferais ça, Jay ?

			Une lueur intérieure sembla raviver la joie notoire de Veronica et le jeune homme la réconforta d’un sourire.

			— Je dois bien réparer les dégâts de mon chien. Et puis, ça ne me déplaît pas de voyager un peu pour un corset.

			Veronica gloussa.

			— Robert a raison quand il dit que tu es exceptionnel. 

			— Mon père a tendance à exagérer. 

			— Il fait seulement ça pour reluquer les femmes dans leurs cabines d’essayage, plaisanta Robert.

			— Merci de me faire passer pour un pervers, papa.

			— Ça va te changer de tes achats habituels. Tu n’as qu’à emmener Autumn avec toi.

			Le sexagénaire ponctua sa phrase d’un clin d’œil.

			Moins d’une heure plus tard, Jay garait devant la boutique des Hensley sa Chevrolet 3100, un pick-up vintage d’excellente conservation, colorée en rouge sang-de-bœuf, qui avait autrefois appartenu à sa grand-mère paternelle avant de lui revenir à ses seize ans. Le véhicule avait beaucoup de caractère et suscitait souvent l’engouement des collectionneurs. 

			Jay et Lafayette sortirent du véhicule et pénétrèrent ensuite chez le fleuriste. Ils devaient être les premiers à visiter Autumn et Gary, car l’heure d’ouverture venait à peine de sonner. 

			Postée derrière le comptoir, à travailler des fleurs en écoutant un fond de musique classique, la jeune femme releva la tête au son des clochettes, le vit et un sourire allègre dansa sur ses lèvres en éclairant les nuances de son regard.

			— Mademoiselle Hensley, dit-il en guise de salutation, servi par une galanterie qui la fit rosir de plaisir.

			Il s’était exprimé et incliné à la manière d’un gentleman de films historiques. 

			Un vrai chevalier servant. 

			Autumn quitta son comptoir après avoir sectionné la tige d’un allium mauve, qu’elle saisit ensuite pour la lui présenter pendant qu’elle le rejoignait. Jay la regarda s’avancer en étudiant minutieusement la forme circulaire et la densité de la fleur. De loin, on pouvait penser à une balle ou à une sucette gigantesque. 

			— Je n’ai jamais vu cette fleur.

			Autumn ne cacha pas sa stupéfaction et s’arrêta à dix centimètres de lui, hissant son bras pour caresser sa joue lisse à la faveur des petites fleurs violacées constituant la sphère florale. 

			— Charmante manière de dire bonjour, dit-il en capturant sa main élevée pour l’apporter à ses lèvres et imprimer dans le creux de son poignet un baiser tiède.

			Autumn sentit le sang affluer sur ses pommettes et son cœur s’ébrouer. Le romantisme de cet instant volé s’étira sur de longues secondes. Jay en profita pour la dévisager et se nourrir de sa beauté sans artifices. Ses cheveux lâchés étaient domptés en arrière par un bandana rouge cerise et coulaient par-dessus sa large salopette en jeans. Elle la mettait toujours quand il s’agissait de faire de la peinture et la vue des traces bleu ciel qui maculaient ses joues l’attendrit. Elle avait dû peindre un peu ce matin avant d’ouvrir la boutique pour s’occuper des fleurs. La présence de l’échelle et de la palette de peintures sèches, abandonnées dans un coin de la boutique, attestaient cette certitude.  

			Jay inspecta les murs des yeux et vit de nouveaux éléments parmi les fresques murales déjà peintes. 

			— Jay ! Quel plaisir de te voir ! s’exclama brusquement Gary en faisant son apparition, armé de cette jovialité qui ne le quittait presque jamais en public. Sais-tu que tu es notre premier visiteur ? 

			— Je vois que toutes les fleurs sont fraîches, répliqua le militaire en quittant Autumn pour s’approcher du comptoir et serrer la main du fleuriste.

			— Elles viennent d’être livrées.

			La jeune femme s’accroupit auprès de Lafayette et se mit à lui caresser le pelage en l’étreignant contre sa poitrine, tandis qu’elle entendait Jay lancer : 

			— Gary, je suis venu te demander s’il était possible qu’Autumn ait sa journée aujourd’hui ? J’ai une mission à Montréal et j’aimerais qu’elle m’accompagne.

			Le barbu leva sur lui un regard un peu interloqué, puis se redressa en se grattant l’arrière du crâne, l’air de réfléchir. Depuis son emplacement, la jeune femme retint son souffle en évoquant par l’esprit tous les saints qu’elle connaissait. Enfant, elle avait visité Montréal en compagnie de ses parents et de Lorelei et se rappelait précisément du bonheur ressenti en découvrant cette ville. Malheureusement, sa mémoire ne gardait que des parcelles de souvenirs et les choses qu’elle connaissait de ces lieux étaient tirées des livres, des films ou d’internet. 

			L’idée de voyager dans une autre ville que Stowe, même pour une heure, fit éclore dans son être une excitation puérile.

			Autumn était tellement occupée à espérer qu’elle ne put anticiper le coup de langue affectueux que lui administra Lafayette sur la joue. 

			— Ton père ne peut pas t’accompagner ? s’enquit Gary à l’adresse du lieutenant.

			— Trop occupé par les préparatifs. 

			— Oui, bien sûr… c’est dans vingt-quatre heures.

			Le fleuriste soupira avant d’arborer un sourire approbateur.

			— Je peux bien faire le travail tout seul aujourd’hui… on a déjà pas mal avancé pour demain, dit-il enfin en attisant chez sa nièce une allégresse indescriptible, qu’elle musela tout de même par décence. Tu devrais d’abord aller te débarbouiller et te changer, poursuivit Gary avec un coup d’œil pour Autumn.

			D’un hochement vif de la tête, la belle peintre acquiesça, se redressa et s’éloigna vers l’arrière-boutique, non sans oublier de montrer quatre de ses doigts à Jay, le nombre de minutes nécessaire pour se changer.

			Une fois qu’elle disparut de leur vue, Gary poursuivit sur un ton bas :

			— Autumn n’a pas beaucoup d’amis. Je crois même que tu es le seul à avoir à peu près son âge et à essayer de la comprendre. Tu as sur elle l’effet d’une bouffée d’air frais et je suis content de voir que vous vous entendez bien.

			— C’est plutôt l’inverse. C’est elle qui a l’effet d’une bouffée d’air frais sur moi.

			Ou d’une bourrasque de feu. Il ne savait pas exactement ce que son amie produisait sur son esprit et son corps d’homme, hormis le fait qu’il la désirait comme un fou et se sentait obligé de la protéger contre vents et marées. 

			Après un silence réflexif, Jay crut nécessaire de préciser :

			— Mon père m’a raconté ce qu’elle avait vécu.

			Gary comprit aussitôt à quoi il faisait référence et son regard d’ordinaire si bon, un peu naïf par moment, s’enténébra. 

			— Une histoire horrible…, souffla-t-il d’une voix tremblotante, qui laissait supposer l’émergence de larmes dans sa gorge. Dis-moi, Jay, j’espère que tu ne fréquentes pas Autumn par pitié ?

			Le faciès du militaire demeura impassible, mais au fond de lui, cette idée le froissa. 

			— Absolument pas. Sa compagnie me plaît vraiment, j’aime être avec elle.

			— Tu arrives à bien la comprendre ? 

			— Bien plus que les bavardages des gens.

			Gary parut soulagé par cette réponse.  

			— J’ai toujours voulu son bonheur, même si je crois qu’elle s’épanouirait mieux ailleurs… elle a le goût du voyage, mais je ne l’ai jamais laissé aller bien loin. Montréal lui fera du bien. 

			— Je le crois aussi. 

			— Elle ne quitte pratiquement jamais Stowe.

			Autumn était tel un oiseau en cage et Jay l’avait deviné dès les premiers instants. Elle était prisonnière de ses vieux démons, de la fortification imaginaire et artistique qu’elle avait érigée autour d’elle pour se prémunir du monde extérieur. Pourtant, cette armure instinctive ne faisait que blâmer un tempérament ardent. Il la savait fougueuse et voulait l’aider à redécouvrir sa nature primitive, à réaliser ses rêves en combattant le spectre de ses hantises. 

			— Je suis content qu’elle sorte un peu avec toi. Tu penses garder contact avec elle une fois que tu retourneras en Allemagne ?

			— C’est prévu.

			Son ton déterminé impressionna Gary. Jay paraissait sincèrement attaché à Autumn et il ne semblait pas être le genre à tenir des promesses en l’air. L’honnêteté et le sens de la parole faisaient partie intégrante de sa personnalité. 

			— Je suis content de l’apprendre.

			Gary posa ensuite son regard sur une orchidée et commença à disserter sur la manière de la cultiver. Ce fut parfait pour attendre le retour d’Autumn, laquelle réapparut après un temps de préparation plus long qu’elle ne l’avait pensé. Jay ignora les paroles de son interlocuteur dès l’instant où son regard s’arrima à la silhouette féminine. Elle portait une robe de saison chocolat, aux manches longues, cintrée à la taille par une ceinture noire et descendant jusqu’au-dessus des genoux. Des collants noirs dissimulaient la finesse de ses jambes et il en éprouva quelque frustration. 

			Il aurait souhaité la déshabiller vêtement par vêtement. 

			— On peut y aller ? demanda Jay en scrutant son visage, cette fois-ci dénué de taches de peintures, mais aux yeux fardés d’une touche de mascara.

			Elle avait retiré son bandana rouge et mis des boucles d’oreilles en cristaux vermeilles. Un excellent accord avec la cape en tweed qui ne la quittait jamais. 

			Comme elle acquiesçait en marchant sur ses bottines brunes à petits talons, il claqua des doigts pour inciter Lafayette à se redresser, puis s’avança dans sa direction en lui présentant une main galante. 

			Si Autumn faisait office de Petit Chaperon Rouge moderne, Jay s’apparentait à un loup citadin avec son pantalon de ville, son col roulé en cachemire noir et son blouson en cuir brun. Ses Rangers cirées et ses plaques militaires n’atténuaient en rien son côté dur à cuire et la jeune femme s’extasia en secret de ce style si divergent du sien. Le cuir, le noir et les attributs de l’armée le rendaient terriblement sexy et impressionnant. Cependant, au-delà de cette apparence de prédateur affamé sur le point de la dévorer toute crue, il n’était au fond qu’un chien de berger enclin à la protéger jusqu’au dernier soupir. Il ne lui ferait rien sans un encouragement de sa part. 

			— Amusez-vous bien et faites attention sur la route ! lança Gary quand ils scellèrent leurs mains, prêts à quitter la boutique.

			— Je la ramènerai aux alentours de 21 ou 22 heures. Ça dépendra du trafic.

			Autumn adressa un sourire rayonnant à son oncle en guise de remerciement, puis quitta la boutique en suivant Jay et Lafayette jusqu’au véhicule reluisant et indémodable de son compagnon. Elle n’avait encore jamais vu un modèle aussi ancien et bien conservé. 

			— La mère de mon père a acheté cette bagnole au début des années 60. Depuis, elle a toujours accompagné ma famille dans des aventures un peu folles, l’informa Jay en lui ouvrant courtoisement la portière. Mon père dit que c’est sur cette banquette qu’il a demandé ma mère en mariage, alors qu’une tempête faisait rage à l’extérieur, glissa-t-il ensuite d’un air de confidence.

			L’anecdote sembla plaire à Autumn, car elle émit un petit rire enchanté. 

			— Ils ne se connaissaient que depuis deux semaines.

			Cette fois-ci, une étincelle reluisit dans les abysses flamboyants de la jeune femme et il crut lire dans ses pensées : eux-mêmes étaient à peine plus étrangers l’un de l’autre qu’au moment où ses parents avaient décidé de se marier. 

			Jay fut un peu frustré de ne pas entendre la réponse qu’elle aurait pu lui fournir, car nul doute qu’elle aurait fait jouer son esprit dégourdi. Il l’aida à s’installer sur la banquette matelassée et son chien prit place au milieu, sa tête et ses pattes avant désormais posées sur les cuisses de la jeune femme. 

			— On dirait que Lafayette prend ses aises, observa Jay, désormais assis derrière le volant.

			En toute vérité, le lieutenant aurait aimé être à la place de son chien et somnoler sur les jambes de la jeune femme. Peut-être devina-t-elle ses fantasmes au regard envieux et tendre dont il les couva, car Autumn le nargua d’un sourire lucide et terriblement enjôleur. 

			L’instant d’après, Jay démarrait.

			Il planait dans l’habitacle une odeur d’ancienneté qui donna à Autumn l’impression de rejouer un drame romantique très populaire : Sur la route de Madison. Clint Eastwood s’était égaré dans le patelin de Meryl Streep au volant d’un pick-up.  

			— Si tout roule bien, on sera là-bas aux environs de 11 h 30, continua Jay en programmant son GPS. Et si on part au Canada, c’est avant tout pour acheter un corset à Veronica, puisque Lafayette a joyeusement déchiqueté le sien dans la matinée.

			Le lieutenant s’était exprimé sur ce ton pince-sans-rire qui laissait à l’interlocuteur un temps d’intégration : personne ne savait d’office s’il plaisantait ou non à la retranscription de récit aussi incongru. Pour Autumn, ce fut une évidence et imaginer Lafayette en plein crime provoqua chez elle un rire incoercible, bas et aussi clair que l’eau de roche. C’était rare de l’entendre rire et à chaque fois, il se noyait sous une onde émotionnelle. 

			— Tu veux choisir la musique ? lança-t-il pour couper court à ses sentiments en désordre. 

			Autumn s’empressa de faire défiler les fréquences des radios pendant que Jay redémarrait et sillonnait les rues de Stowe. Des sons et des voix en tous genres emplirent de manière séquencée l’habitacle, jusqu’au moment où les premières notes d’une chanson immobilisèrent la main féminine sur le bouton du poste de radio. 

			Lady d’Arbanville de Cat Stevens. 

			Le visage angélique de Lorelei apparaissait toujours à Autumn quand elle entendait cette musique. My lady d’Arbanville, why do you sleep so still ? 

			Jay ne fut pas étonné par ce choix et se laissa bercer par cette ambiance romantique des années 70. 

			Située dans le Vieux-Montréal, La Parisienne était la fameuse boutique de lingerie française où Veronica avait acheté son corset. Un rictus vint se peindre sur les lèvres de Jay quand il vit les pièces délicates exposées en vitrine. De l’extérieur, la décoration du magasin paraissait très sophistiquée, très française avec ses lustres imposants et le mobilier rembourré d’un style ancien. Jay n’avait jamais mis les pieds dans une boutique dédiée à la seule mode féminine et eut le sentiment d’être un imbécile en face de la devanture. Après tout, que ferait un type comme lui dans un lieu aussi raffiné ? 

			Soudain, le lieutenant sentit la main d’Autumn presser la sienne en guise d’encouragement et l’étudia de biais. Avec elle à ses côtés, il aurait moins l’impression d’être un éléphant dans un jeu de quilles.

			Dès qu’ils passèrent l’entrée du magasin, aucune cloche ne carillonna, mais une odeur poudrée de fleurs fraîches et de parfums luxueux, posés tels des nuages de vapeurs sur les habits et les chevelures des femmes présentes, les enveloppa. Les bavardages allaient bon train et il régnait une chaleur condensée dans ces lieux où les matières les plus raffinées reluisaient de beauté sous l’éclairage aveuglant des lustres imposants. 

			Jay se sentit oppressé par cet excès d’élégance et de sensualité, tandis qu’Autumn trépignait d’une excitation purement féminine. Elle dévorait des yeux tous les sous-vêtements qui se déployaient à sa vue, étant bientôt captivée par une paire de bas en soie noire, finement ornée de motifs façon dentelle sur toutes les jambes du mannequin inanimé. 

			Le militaire se sentit à l’étroit dans son blouson quand il les imagina sur Autumn… assurément, elle serait démoniaque.

			D’une gifle mentale, il s’obligea à plus de décence psychologique et remarqua bien vite la tension nouvelle qui affluait dans les muscles de Lafayette. La laisse commençait à glisser entre ses doigts et il la récupéra de justesse quand son chien fut sur le point de lui échapper pour galoper à brides abattues entre les étaux de soie, de satin et de dentelle. Il resserra sa prise en tirant Lafayette en arrière afin de le ramener à une discipline exemplaire. Ce magasin pouvait donner lieu à un massacre avec des crocs aussi acérés.

			— Excusez-moi, monsieur, mais les chiens ne sont pas autorisés à entrer ici.

			Jay et Autumn firent face à l’une des employées, apprêtée avec soin et dotée d’un accent français qui avait son charme. 

			— Oh oui, bien sûr. Je vais le sortir. Je reviens, Autumn.

			La jeune femme le vit quitter la boutique, puis guider Lafayette vers un arbre du trottoir, avant de lui murmurer des ordres destinés à le maintenir en place le temps de faire leurs achats. Une poignée de secondes plus tard, il réinvestit les lieux pendant qu’elle admirait la finesse d’une nuisette courte, taillée dans de la soie rose praline, puis se renseigna auprès d’une vendeuse. D’après Autumn, il lui demandait une copie du corset que désirait Veronica. Elle était loin d’imaginer qu’il commanderait également la paire de bas en soie noire et la nuisette qu’elle était toujours en train d’admirer. 

			D’ailleurs, Jay pensait à peine au caractère incongru de ces cadeaux. On n’offrait pas des sous-vêtements à une femme qu’on connaissait à peine et qui n’était même pas une amante. Pourtant, il voulait la gâter et savait que ces deux pièces la raviraient. Elle ne devait pas posséder de choses aussi glamour dans sa garde-robe et même s’il ne serait probablement pas présent quand elle les porterait, il voulait la savoir sexy et couverte de tissus soyeux.

			— J’ai comme l’impression que tu pourrais rester des heures par ici.

			Autumn se tourna vers lui avec un regard étoilé. Elle était dans son élément et Jay aurait voulu être millionnaire pour lui offrir toute la boutique.

			— Est-ce que tu as une robe de soirée pour demain soir ?

			Autumn acquiesça en repensant à la robe de bal de promo de son lycée, qu’elle avait achetée trois ans plus tôt. Simple, élégante et rouge. Miss Peony l’avait approuvée en disant qu’une robe pareille passait pour tous les évènements.

			Jay ressentit une hâte à la découvrir dans de nouveaux atours.

			— Ça te dit de visiter un peu la ville avant de déjeuner et de faire une croisière sur le Saint-Laurent ?

			Les étoiles dorées s’élargirent sur les fonds cannelle de ses yeux. Elle était ravie et son enthousiasme fit vrombir son cœur. Inspiré par l’ambiance sensuelle des lieux et affolé par son sourire charnu, soudain très sexy, Jay rêvait de la traîner dans une cabine, de la dénuder pour lui enfiler les bas de soie et la caresser des heures entières. De manière douce et éhontée à la fois. Plus les minutes passaient en sa présence, plus ses réactions et ses fantasmes se précisaient. Ressentir du désir pur était une chose, mais du désir assimilé à de la tendresse et à une autre émotion indéfinissable l’égarait en lui-même. 

			En quoi était-il en train de se transformer ? 

			Sans montrer son trouble, il lui saisit la main et l’orienta vers la sortie. Lafayette se redressa sur ses trois pattes quand ils le rejoignirent et leur emboîta aussitôt le pas. Ensemble, ils se promenèrent dans les rues historiques et charmantes du Vieux-Montréal. Le temps était clément, l’atmosphère chargée des senteurs de l’automne, les lieux animés, sans être étouffants. Jay n’aimait pas les grandes agglomérations, mais cette ville le charmait. Un paysage d’Amérique du Nord avec une ambiance française. 

			Après un retour à la voiture, où le militaire rangea ses sacs estampillés La Parisienne, ils atterrirent dans l’arrondissement Ville-Marie, à la fois quartier des affaires et centre historique de la ville.

			Comme il s’y attendait, Autumn s’émerveilla à la vue des édifices d’époques, notamment face à l’Hôtel de Ville et à la façade néogothique de la basilique Notre-Dame de Montréal. Il y était entré une fois avec sa mère, fervente catholique d’ascendance polonaise, qui s’était révélée à la religion dans sa jeunesse, lors d’une visite au Vatican. Elle s’était efforcée de lui transmettre sa foi et lui avait raconté les récits des saints à la faveur des vitraux. 

			Jay croyait en Dieu, mais ne pratiquait pas. Il priait en lui-même, dans l’intimité que lui offrait le silence et la nuit. Mais il y avait longtemps que ses pas ne l’avaient pas guidé vers une église.

			— Tu veux y aller ?

			Visiblement, Autumn n’attendait que cela. 

			Il voulut savoir si sa croyance était la même que la sienne. Il demeura toutefois muet et la suivit sans broncher à l’intérieur de l’édifice religieux. Ses yeux eurent juste le temps de voir la pancarte affichée près de la façade, à l’attention des visiteurs. Un spectacle de lumières était actuellement organisé au sein même de la basilique et Jay n’eut qu’une vague idée de ce que ce projet pouvait signifier. Lafayette put quant à lui les suivre.

			Une fois à l’intérieur de l’église, un courant de fraîcheur glissa sur les jambes d’Autumn, remonta sur son buste, jusqu’à faire frémir ses cheveux. Un soupir lui échappa comme son regard se perdait dans la contemplation des voûtes en ogive, des colonnes, des couleurs vives et des motifs à feuilles d’or qui assemblaient le décor. Le néogothique s’incarnait ici dans ce qu’il avait de plus raffiné et la jeune femme en fut frappée d’émoi. Ses yeux se noyaient dans les vitraux et les yeux des statues, ses oreilles battaient au son d’un orgue, ses narines frémissaient à l’odeur de cire consumée. 

			— Tu as le don pour peindre des œuvres identiques, lui souffla Jay tandis qu’elle étudiait un tableau accroché au mur pierreux. 

			Un sourire modeste courba les lèvres d’Autumn, qui l’attira ensuite vers un étal de cierges allumés. Là, elle libéra la main de Jay, sortit de son sac à main un billet de 10 $, qu’elle glissa dans la fente d’un pupitre en bois avant de saisir deux bougies. Puis, d’un geste empreint de piété, elle lui en tendit une. 

			Prie pour une personne que tu aimes.

			Voilà ce qu’il traduisit dans son regard.

			Jay s’empara du cierge, l’alluma à la flamme des autres et songea à sa mère. Étrangement, c’étaient ses traits qu’il imaginait sur les visages des statues saintes. On aurait dit qu’elle l’observait de part et d’autre de ces lieux, semblable à une madone invisible, et ce sentiment le réconforta dans son cœur. Il lui parla en pensées, bien plus qu’il ne pria, puis déposa le cierge sur l’étal en fer forgé. 

			Autumn se fit plus longue. La chaleur et la ferveur de ses prières silencieuses soulignaient le ton de ses lèvres et de ses joues, et ce phénomène séduisit Jay autant que l’éclosion d’une rose au printemps.

			Autumn ressemblait à un ange dans cette posture, ce lieu, ce voile de candeur et de féminité absolue. Jay s’attendait à voir un rayon de lumière blanche l’auréoler de grâce et l’entraîner vers les cieux. Cette femme, il pouvait la contempler des heures, des jours sans se nourrir. Sa beauté suffisait à le maintenir en éveil et à alimenter son esprit d’ondes positives.

			Des minutes s’écoulèrent avec une musique religieuse. La jeune femme devait discuter avec sa famille perdue… avec Lorelei, cette sœur dont elle avait été vraisemblablement très proche. Jay continuait d’admirer son recueillement quand tout à coup, l’obscurité se fit quasi-totale dans l’église. Seuls les cierges s’érigeaient tels des repères lumineux. Autumn se rapprocha de lui, surprise, perdue, puis empoigna fermement son bras quand l’orgue se remit à soupirer en même temps qu’une chorale chanta les premières notes d’une musique sacrée.

			Cette mélodie sortait de l’obscurité et fit naître de la lumière dorée dans le chœur de la basilique. Plus les voix s’amplifiaient, plus les lumières s’étendaient… on aurait dit qu’un ciel béni s’ouvrait dans les voûtes de l’édifice pour en illuminer toute la beauté. Bientôt, la luminosité se tamisa et seuls des rayons d’or caressèrent les reliefs d’un retable finement ouvragé, ainsi que les traits des statues de saints et du Christ. 

			Autumn et Jay frissonnèrent d’une même émotion. 

			Les voix sacrées s’atténuèrent avec les lumières, la basilique s’assombrit, des étincelles de feux, comparables à des astres, naviguèrent allègrement sur ses parois et ses voûtes. La scène était une transition… une voix de femme, une plainte cristalline et intense, résonna dans tout l’édifice en arrachant dans l’assistance des murmures émerveillés. Autumn n’osait plus respirer, tenue en haleine par la prestation… la voix de Lorelei trouva son écho dans son esprit. Des sirènes aux chants miraculeux la firent vibrer depuis les abysses de son être.

			Puis, la voix féminine éclata tel du cristal contre les vitraux et la force de ses vibrations donna naissance à une nature virtuelle. Un jet de lumière bleue se répandit conjointement dans tout l’édifice. Le narthex, la nef, le transept et le chœur furent la toile du ciel divin, accueillirent l’émergence des saisons et résonnèrent de sons enchanteurs. Bruissements de feuilles, pépiements d’oiseaux, ruissèlements d’eau…. 

			Scotché comme rarement il pouvait l’être, Jay admira le paysage onirique évoquant l’automne. Des ballets de feuilles roussies valsaient sur la pierre en nimbant de lumière ambrée toute l’assistance. Son bras se resserra en même temps autour de la taille d’Autumn et il la rapprocha de lui, ses yeux cherchant désormais les siens dans ce bain de lumières fantasmagoriques. Il les trouva, larmoyants de sentiments profonds. 

			Mon ange.

			Il retint sa respiration face à ce visage de madone et glissa une main rassurante sur sa nuque chaude et délicate. La jeune femme s’abandonna dans ses bras, docile, et le regarda pencher son visage vers le sien. Un peu isolés du reste des visiteurs, à l’abri de la semi-pénombre, plus rien ne sembla compter autour d’eux. N’existaient plus que l’autre, la musique lointaine et sacrée, ainsi que les nuances désormais glaciales qui envahissaient la basilique. L’hiver avait succédé à l’automne et son paysage rafraîchit l’atmosphère de façon psychologique.

			Autumn ploya plus ouvertement sa tête en arrière et reçut, le cœur tambourinant comme un diable dans sa poitrine en feu, le baiser que Jay lui donna en douceur. Ce premier touché les laissa aussi stupéfaits que des statues de sel. La jeune femme n’osa ciller, perdue entre rêve et réalité, tandis que le lieutenant s’égara dans ses repères. Ce n’était pas la première fois qu’il embrassait une femme, pourtant le sentiment d’être lié à jamais par cette caresse était bel et bien inédit. On aurait dit que ce baiser venait de sceller un vœu tacite, sacré. 

			Jay aurait dû prendre peur, la repousser sans attendre et rougir de son audace en pleine église. Hélas, son entendement l’avait définitivement quitté ! D’autant plus que la chorale puissante semblait l’encourager à poursuivre… plus rien au monde n’aurait pu l’empêcher d’approfondir ce baiser. 

			Tout en fermant désormais les yeux, captif de la douceur de ses lèvres et du parfum de sa peau, il pressa plus fermement sa bouche contre la sienne et l’ouvrit intimement comme on déplie les quartiers sucrés d’une mandarine. Frissonnante de délice, Autumn se montra accueillante, exquise, inexpérimentée comme il s’y attendait. Cela en était que plus délicieux.

			Leurs langues s’explorèrent d’abord timidement, puis amoureusement. Jay la souleva du sol pour mieux intensifier ce baiser, lui tirant par là une larme de félicité, goutte salée qu’il recueillit sur la pulpe de sa lèvre supérieure.

			Il ne pouvait plus la quitter, à moins d’être fou. La bouche d’Autumn lui offrait le goût de l’innocence et des pommes d’amour, glissait sur la sienne avec la texture du coton et lui promettait les délices d’une sensualité à fleur de peau.

			Quitter ses lèvres serait un péché… autant que de continuer cette étreinte en pleine basilique.

			Tout en faisant appel à sa réserve de sang-froid, Jay desserra son emprise autour de la jeune femme en bénissant l’obscurité nouvelle de l’édifice, puis l’entraîna vers la sortie. 

		


		
			

Chapitre 11

			— Je suis désolé, je n’aurais pas dû t’embrasser comme ça, s’excusa Jay lorsqu’ils s’arrêtèrent sur le parvis de l’église, un peu hébétés par l’atmosphère prodigieuse dont ils venaient de s’extirper.

			Autumn leva son visage vers lui et découvrit combien ses yeux bleu-gris étaient caressants. Leur immersion religieuse l’avait certainement apaisé, mais rien n’aurait pu être aussi bouleversant que leur baiser. C’était la première fois qu’elle offrait en toute conscience ses lèvres et nul scénario n’aurait pu être aussi incroyable et céleste que celui de la cathédrale de Montréal… pour rien au monde, elle n’aurait voulu échanger ce moment avec un autre. 

			— Tu regrettes ?

			Es-tu fou ? 

			Voilà ce qu’elle lui aurait répliqué si sa voix n’était pas engluée dans sa gorge. Un peu frustrée de ne pouvoir lui dire tout ce que ce baiser avait éveillé dans son corps, mais surtout choquée qu’il puisse douter de sa joie à l’avoir accueilli sur ses lèvres, Autumn se rapprocha de lui, glissa ses mains autour de son cou, l’incita à courber l’échine vers elle, puis se hissa sur la pointe des pieds pour lui voler un baiser chaud et sincère.

			Toute la bonne volonté de Jay s’effrita et ses bras vinrent la soulever afin d’approfondir leurs caresses.

			— Tu avais déjà embrassé quelqu’un avant moi ?

			Son murmure brûla la bouche d’Autumn. Elle eut un mouvement de tête qui lui fit comprendre sa négation et la seconde suivante, ils se lièrent encore par un baiser fébrile. Leurs lèvres frémirent de se découvrir, se caressèrent, se mordillèrent, puis s’ouvrirent sur un soupir de soulagement. 

			La digue venait de se rompre et leurs langues se trouvèrent enfin. 

			Il y eut des sons étouffés de délice pendant qu’ils s’exploraient à n’en plus pouvoir respirer, chacun absorbant la saveur de l’autre comme s’il ingurgitait la pluie du soleil. Au-delà de son expérience, Jay n’avait encore jamais ressenti autant d’empressement et de plaisir à embrasser une femme. C’était toujours très passionnel, mais jamais souligné de tendresse et d’irrévocabilité comme en cet instant. Ses amantes de passage lui apportaient du réconfort, alors que toucher et embrasser Autumn était devenu vital.

			— Mon ange, souffla-t-il entre deux baisers.

			Mon ange. 

			La jeune femme sentit son cœur partir au galop et se prépara à le voir bondir de sa poitrine tant il semblait déchaîné. C’était la première fois qu’un homme la surnommait de manière aussi intime et une émotion qui relia son cerveau à son ventre enflamma tout son corps.  

			Le baiser s’approfondit autant qu’il put l’être et Autumn perdit le compte des secondes disparues. Elle s’était toujours imaginé la saveur d’un baiser, mais ne pensait pas qu’il ouvrirait autant de sensations. C’était comme si les montagnes du Vermont tremblaient sous ses pieds et qu’un déluge de pluie brûlante tombait sur elle en électrisant sa peau. Pas étonnant que les femmes en faisaient tout un plat. 

			Cela faisait peut-être cinq minutes quand Lafayette émit un aboiement qui s’assimila à un rappel à l’ordre. Jay sourit contre les lèvres d’Autumn, puis la reposa au sol en se détachant d’elle doucement. 

			— Je crois qu’il a faim. Et moi aussi pour tout t’avouer. J’ai repéré un petit restaurant sur le chemin.

			Moins d’une heure plus tard, ils étaient attablés au cœur d’un café boisé et cosy. La musique qui passait en fond sonore était actuelle, mais sympathique, tout autant que les clubs sandwichs qu’on servait par ici. Une spécialité déclinée en plusieurs variétés. 

			Si Lafayette était repu sur les pieds de son maître, occupé à boire son café en savourant la présence d’Autumn, cette dernière était affairée à reproduire un croquis de la basilique sur son cahier bleu, le même qui portait les traces de leurs conversations passées. Jay admirait ses coups de crayon, sa dextérité et son sens de la perspective. Cette jeune femme avait de l’or dans les mains et personne à part quelques habitants de Stowe ne le savait.

			— Dis-moi, tu comptes partir de chez ton oncle un jour ?

			Autumn cessa de dessiner, releva la tête dans sa direction, puis opina du chef. Elle se sentit obligée de tourner la page pour se justifier par écrit :

			Mon oncle m’a assez supportée comme ça. Il a déjà beaucoup fait.

			— Où irais-tu ? Que ferais-tu ?

			Elle avait pensé retourner dans le Massachusetts, se trouver un logement avec l’héritage de ses parents et travailler en tant que fleuriste là-bas. Son oncle l’avait formée et aidée à obtenir son certificat de fleuriste, ce qui lui assurait une profession pour le jour où elle voudrait s’installer ailleurs.

			Je suis fleuriste de formation et je voudrais revivre à Boston. 

			— Toute seule ?

			L’inquiétude qui teinta le ton de Jay la toucha, mais elle pouvait survivre sans l’assistance de quiconque. Son mutisme était un problème superflu, qui ne la réfrénait en rien dans sa vie quotidienne. Elle arrivait toujours à communiquer et à faire savoir ce qu’elle voulait ou non. 

			Oui, toute seule.

			Jay s’essuya la bouche maculée d’un peu de café pendant qu’il réfléchissait aux révélations d’Autumn. Boston était une grande ville, bien plus peuplée, trépidante et dangereuse que Stowe. L’imaginer seule dans cette jungle urbaine, ballottée par son rythme effréné et à la merci d’une horde de prédateurs lui donna une sueur froide.

			— J’aimerais qu’on garde contact après mon départ.

			Jay devait repartir dans sept jours en Allemagne et Autumn le savait, même s’ils ne parvenaient pas vraiment à envisager le moment de la séparation. Depuis qu’ils se connaissaient, seul le présent existait et c’était la première fois qu’il lui partageait cette envie. Garder contact. Il y avait un engagement à la longue, un lien solide qui se tissait, des sentiments qui s’accroissaient. 

			Sa poitrine se serra. Les sentiments germaient déjà en lui depuis le premier regard. Il ne se l’expliquait toujours pas, mais devait les accepter avec maturité. Howard se moquerait de lui s’il avait vent de ce qu’il vivait avec Autumn. Une histoire étrange, nimbée d’un voile d’irréalité qu’ils étaient les seuls à comprendre. Était-ce cet amour qu’avait annoncé le biscuit chinois ? 

			Ne sois pas ridicule, Jay. 

			Ce n’était pas ce biscuit chinois qui les avait menés l’un vers l’autre, seulement le hasard. Ou était-ce le destin ? 

			— Autumn, est-ce que tu veux qu’on garde contact après mon départ ? insista-t-il comme elle demeurait perdue dans ses pensées. 

			Bien sûr. Jusqu’à mon dernier souffle, voulut-elle répliquer.

			À la place, la jeune femme fit mine d’hésiter à l’émergence d’une pensée. À combien de femmes avait-il déjà fait cette proposition avant de retrouver son quotidien militaire ? 

			Jay pouvait être d’une perspicacité contrariante. Inutile d’avoir un master en psychologie pour comprendre la soudaine contrariété d’Autumn. Le froncement de ses sourcils délicats l’avertit de ses questionnements.

			— Si tu crois que je fais ça avec toutes les femmes que je rencontre, tu te fourvoies. Tu es la première qui m’intéresse pour autre chose que le… sexe. J’ai fréquenté des femmes, j’avais même une liaison avec une infirmière militaire avant d’arriver ici… elle est déjà fiancée et moi, je ne céderai jamais ma liberté pour être avec elle. Tu dois te dire que c’est horrible, mais il y a des gens qui aiment seulement se retrouver pour…

			Baiser, voulut-il dire vulgairement, mais il s’abstint. 

			— … pour coucher ensemble. Je ne suis pas un saint et j’ai des défauts comme tout le monde. Mais dès que je t’ai vue… quelque chose s’est ouvert en moi. Je ne sais pas ce que c’est, je suis un peu perdu quand je me noie dans tes yeux et quand je respire ton parfum. Il suffit que tu sois là pour que je me sente bien. C’est inexplicable. Inné. J’ai envie de faire partie de ta vie et de veiller sur toi.

			Le cœur d’Autumn s’apparenta à un tambour sur lequel les mots de Jay battirent comme des baguettes, elles-mêmes manipulées par un fougueux musicien. Il ne produisait de musique qu’aux paroles du lieutenant.

			— Veiller sur toi…, réitéra-t-il en posant une main possessive sur la cuisse d’Autumn, sous la table. Comme un ami.

			La jeune femme observa sa main virile sur sa jambe et sentit à la chaleur de sa paume une propagation de fourmillements. Elle s’empressa de récupérer son crayon à papier pour écrire : 

			Comme un ami ? 

			Elle aurait pu poser cette question sur un ton railleur. La façon dont il pressa sa peau de la sienne n’avait rien d’amical ou de fraternel. Un instinct néandertalien l’incitait à posséder cette femme avec toutes les fibres de son corps. Il voulait en faire sa propriété privée, sa chasse gardée. Imaginer un autre homme la toucher taquinait déjà la bête sauvage que son ventre recelait.

			Jamais il ne voudrait d’elle qu’une simple amitié. L’énergie charnelle qui vibrait entre eux était bien trop électrique pour qu’ils n’entretinssent qu’une relation platonique. Il avait besoin de la connaître corps et âme. 

			Jay resserra la pression de ses doigts sur sa cuisse et Autumn vint recouvrir sa poigne de la sienne. Elle ne fit aucun mouvement pour l’ôter, mais au contraire, la caressa avec tendresse.

			— Je ne sais pas si je saurai me contenter d’une amitié. Il y a de l’alchimie entre nous.

			Autumn se mordilla la lèvre en approuvant d’un hochement de tête.

			— J’aimerais laisser notre alchimie s’exprimer… la voir grandir au fil des jours et vivre de nombreux moments avec toi. Mais en même temps, je suis envoyé aux quatre coins du monde, je m’absente des mois… si j’étais une femme et que je rencontrais un militaire, je ne voudrais pas perdre mon temps avec lui. C’est compliqué.

			Autumn griffonna d’autres mots :

			En l’occurrence, tu n’es pas une femme et c’est moi qui suis concernée. 

			Je n’ai jamais trouvé repoussante l’idée d’entretenir une relation avec un militaire.

			Les iris de Jay se voilèrent d’une émotion qu’elle devina être du désir et leurs doigts vinrent s’entrelacer avec ferveur à défaut de leurs corps entiers.

			— On se connaît depuis six jours, mais au fond, j’ai l’impression que ça fait six ans. Je crois que tu m’as jeté un sort, Autumn.

			Cette fois-ci, elle libéra son inimitable rire bas et haussa une épaule, l’air de dire que c’était probable.

			Peut-être bien. 

			Jay la trouva si adorable qu’il ne put s’empêcher de cueillir un baiser sur sa bouche au goût de miel et de citron, les principaux ingrédients de son thé encore fumant. Elle lui répondit avec enthousiasme, glissa son autre main dans ses cheveux noirs, puis vint caresser les reliefs de sa joue rasée.

			— Je ne sais pas ce qu’il va advenir de toi et moi, mais j’ai le sentiment puissant que je détesterai tous les hommes qui croiseront ta route. Tu me rends jaloux… je n’ai pas l’habitude de l’être, souffla-t-il contre sa peau et elle s’enivra de son haleine au café.

			Un homme jaloux pour elle. Cette idée l’étourdit autant que les thés grisants de Miss Peony.

		


		
			

Chapitre 12

			Le grand jour de Robert et Veronica commença sous un ciel orageux. Un imprévu météorologique qui ne vint pas à bout de l’édifiante zénitude de la mariée. La colère n’arrêterait pas l’acharnement de la pluie.

			— « Mariage pluvieux, mariage heureux. » Ce n’est pas ce qu’on dit toujours ? lança-t-elle à Jay en essuyant les verres de ses lunettes.

			Ce dernier aidait les volontaires à finaliser la décoration de la salle de réception, située au Round Barn Farm, une magnifique ferme du XIXe siècle, convertie en complexe hôtelier à l’adresse des amoureux de la campagne et de la nature. Petit bijou rural, ce lieu était particulièrement prisé pour les mariages, son immense grange en forme de dodécagone étant un atout de taille. D’ordinaire, le paysage resplendissait de couleurs chaudes en automne. Bien sûr, quand le ciel était clément.

			— Les adages ne mentent pratiquement jamais, répliqua Jay. Tu devrais aller te préparer au lieu de rester ici, à nous regarder.

			Veronica arborait un pull et un jeans comme lui, son visage étant dénué de maquillage et ses cheveux enroulés dans de gros bigoudis. 

			— La cérémonie commence dans cinq heures, j’ai le temps !

			— Je croyais que les femmes se préparaient dès la veille pour leur mariage, la taquina-t-il au moment où Autumn passait devant eux, à deux mètres de là, un imposant vase de fleurs et de fruits dans les bras.

			Elle venait d’arriver avec son oncle et n’avait pas échappé à la pluie malgré son imperméable transparent. Ses cheveux, sa figure, son pantalon et ses chaussures étaient trempés. Son corps tremblotait de froid et apparemment, l’impressionnante composition florale devait peser sur ses bras minces.

			— Autumn ! l’interpela-t-il en se déplaçant rapidement jusqu’à elle, afin de la décharger de son fardeau. 

			Le bouquet devait bien peser une vingtaine de kilos. La jeune femme ne s’était pas attendue à le voir ici et lui adressa un sourire ravi quand leurs yeux se croisèrent. Des gouttes de pluie perlaient à son front en dévalant les vallées de ses joues, alors que ses lèvres reluisaient tels les pétales d’une pivoine sous la rosée du matin. Jay aurait aimé se désaltérer à sa bouche, mais s’abstint devant les autres.

			— Bonjour, mon ange, lui souffla-t-il en tapinois. Où est-ce que je dois le poser ?

			Autumn lui montra la table d’honneur des mariés, de forme ovale et plus longue que les dix autres, toutes circulaires et disposées au milieu du dodécagone. 

			Une grande charrette décorative, convertie en candy bar, meublait l’endroit, tandis que des lanternes et des guirlandes lumineuses, enroulées autour des poutres, renforçaient la luminosité diffusée par les lustres rustiques de la grange.

			Jay s’orienta vers la table d’honneur, recouverte d’une nappe ivoirine, puis fixa le bouquet en son centre. Là, il put l’admirer en détail : un grand vase en laiton marron accueillait des branches de sapin et leurs aiguilles verdoyantes, au-dessus desquelles étaient plantées, telles des lances de combat, une douzaine de branches décoratives blanches et une rangée de somptueuses amaryllis écarlates. La présence de vingt pommes rouges, rondes et brillantes, ficelées aux branches comme si elles y avaient poussé, rendait l’effet spectaculaire. C’était un bouquet digne d’un banquet royal.

			Non sans cacher sa surprise, Jay se tourna vers Autumn.

			— C’est toi qui as fait ça ? 

			— Elle y a passé toute la nuit, intervint Gary dans leurs dos, tout aussi mouillé que sa nièce et chargé d’une caisse de petits bouquets. 

			— C’est prodigieux.

			— Autumn s’est inspirée du mythe d’Adam et Ève. 

			— D’où les pommes, remarqua Jay avec un coup d’œil complice en direction de la jeune femme. Tu devrais être fière de toi. 

			— C’est la seule chose qu’elle sache faire.

			Soudain, la voix hautaine d’Alexia s’éleva à leurs côtés. Si Jay se crispa, Autumn choisit d’ignorer l’épouse de son oncle et s’occupa d’arranger les amaryllis dans le vase.

			— Pas de remarques désobligeantes, Alexia, marmonna Gary, mais sa femme s’éloignait déjà tel un serpent vers Veronica. Elle est un peu désagréable aujourd’hui. Elle a passé une mauvaise nuit, dit-il ensuite à l’adresse de Jay.

			— Quelques narcotiques et son état s’améliorera peut-être.

			Le lieutenant s’était fait caustique. Il se retint toutefois de dire qu’elle avait réellement besoin d’un coup de pied au cul pour la remettre à sa place.

			Gary eut un raclement de gorge gêné et Jay voulut se rattraper en proposant : 

			— Je peux vous aider à faire quelque chose ? Mon père n’a pas encore besoin de moi.

			— Avec plaisir. On a soixante bouquets et guirlandes florales à ajuster sur les tables et les meubles. Ah oui, comme il pleut, je crois qu’on va devoir placer l’arche de cérémonie à l’entrée de la grange. Je vais avoir besoin de gros bras.

			— Tu as les miens à ta disposition.

			Parmi les volontaires venus aider les mariés à finaliser la décoration de leur salle, Jay, Autumn et Gary évoluèrent avec leurs bouquets de fleurs dans les mains et les disposèrent élégamment au centre des tables ou sur les autres meubles de la grange. Les essences des fleurs se mêlaient à celles des grenades, des pommes, des châtaignes et des physalis auxquelles on les avait coordonnées. L’assortiment était esthétique, délicieux et rappelait l’automne. 

			— Fleuriste, peintre, dessinatrice, musicienne… quel autre talent me caches-tu ? susurra Jay en passant près d’Autumn, occupée à arranger les pommes d’un bouquet de table. 

			La concernée lui décocha un regard par-dessus son épaule, à la fois langoureux et énigmatique. Avec ses cheveux encore humides, elle ressemblait à une nymphe surprise en plein bain.

			Une décharge électrique explosa dans le ventre de Jay. Il dut serrer les poings pour ne pas l’embrasser, la renverser sur la table et commencer à lui dénuder la poitrine. La déshabiller était un fantasme qu’il avait nourri toute la nuit.

			Autumn s’occupait du dernier bouquet et le lieutenant avait une idée précise de ce qu’ils pourraient bien faire en attendant l’heure de se changer.

			— Tu as bientôt terminé ?

			S’il s’était exprimé sur un ton égal, la jeune femme décela de l’impatience dans sa manière de se tenir près d’elle et l’interrogea du regard.

			— J’ai un besoin pressant de t’embrasser, tu comprends ? lui chuchota-t-il en glissant discrètement une main sur son échine.

			Elle lâcha la pomme par mégarde et le fruit roula sur la table en menaçant de chuter au sol, toutefois, Jay l’attrapa in extremis, puis l’apporta à sa bouche pour croquer dedans sensuellement. Autumn desserra les lèvres comme pour protester, mais les referma en admirant le jus de pomme perler sur celles du militaire. Les rôles s’inversaient. C’était désormais Adam qui tentait Ève. 

			— Tu en veux ?

			Sans réfléchir, elle ébaucha un mouvement affirmatif de la tête, les yeux hypnotisés par sa bouche tentatrice.

			Oui, elle voulait.

			— Alors, suis-moi.

			Autumn décocha des coups d’œil aux personnes présentes dans la salle, toutes affairées à leurs activités pour leur accorder la moindre attention. Elle remit rapidement de l’ordre dans le bouquet, puis lui emboîta le pas quand il s’éloigna vers la sortie de la grange, prêt à affronter la forte pluie qui tombait énergiquement sur les parois boisées du dodécagone. Il tenait toujours la pomme en main. La jeune femme se sentit appâtée comme un cheval devant une carotte et eut un gloussement moqueur pour elle-même.

			Jay disparut le premier sous le rideau de bruine et s’éloigna vers une cabane du parc, là où personne ne circulait. Autumn le suivit, frissonna de froid sous le souffle du vent sec, mais apprécia la caresse de l’eau sur ses cheveux et sa figure. 

			La pluie était une compagne fidèle pour elle. Si d’ordinaire, les gens trouvaient cela ennuyeux, il n’en allait pas de même pour la jeune femme. Admirer le ciel s’engrisailler, sentir le parfum de l’humidité, entendre le bruissement de l’eau qui bat contre le sol, les feuilles ou les parois des fenêtres, lui plaisait. Il y avait quelque chose de rassurant dans ce processus naturel, libérateur : le ciel s’épanchait sur la terre en la nourrissant. 

			Autumn vit Jay pénétrer dans la cabane et hâta le pas pour s’y abriter à son tour. Dès qu’elle fut à l’intérieur, son bras puissant l’agrippa à la taille et la plaqua contre un mur en la serrant sur son torse froid et humide. Le pull du lieutenant était aussi imbibé d’eau que son imperméable transparent, mais qu’importait du moment qu’ils se tenaient l’un contre l’autre ? 

			Une main fixée sur le mur, à quelques centimètres de la tête d’Autumn, Jay la retenait captive dans une posture offensive et nonchalante à la fois, terriblement sexy dans son regard sauvage et espiègle à souhait avec sa pomme en main. Il croqua bruyamment dans la chair ronde du fruit, en détacha un gros morceau, qu’il garda entre ses dents, avant de pencher sa tête vers la sienne afin de le lui présenter. 

			Autumn l’étudia avec minutie et manqua suffoquer d’émerveillement. Les yeux de Jay avaient changé de couleur et elle mit cela sur le compte de la pluie. Si d’ordinaire, ils brillaient d’un bleu turquin, le gris semblait prédominant à la lueur du ciel tempétueux. Sans compter la dilation de ses pupilles et l’éclat noir de ses sourcils épais, qui les obscurcissaient magnifiquement. Il avait le regard d’un loup affamé — celui dont on mettait en garde le Petit Chaperon Rouge — et sa bestialité semblait soulignée par la moirure des gouttelettes de pluie. Ses cheveux noirs et sa peau hâlée en étaient ruisselants. 

			Comme elle tardait à croquer, il pencha davantage son visage vers le sien, caressa ses lèvres de la chair sucrée du fruit. Autumn ne résista plus et, sans quitter le regard de Jay, ouvrit la bouche pour en détacher voluptueusement un morceau. C’était croquant et juteux. Elle n’aurait jamais envisagé qu’une pomme puisse être l’objet de tant d’érotisme. 

			Le militaire sentit son cœur cogner à grosses percussions contre sa cage thoracique. Il aurait pu s’étouffer avec son propre morceau de pomme tant sa compagne se montra sensuelle. Le pire était qu’elle ne s’en rendait pas vraiment compte et agissait avec un naturel et une docilité qui le broyaient de désir. Il aurait voulu la posséder ici, à l’abri d’une cabane à peine éclairée, avec seulement la pluie comme écran de protection. Il voulait la faire sienne, mais son sens de la civilité le retenait encore.

			Lorsqu’il fut certain qu’elle eut fini son morceau, il rapprocha leurs deux bouches et glissa sa langue sur le pourtour de ses lèvres, savourant ainsi les dernières touches de sucre qui les enrobaient. Autumn ferma les yeux et soupira. C’était tellement délectable qu’elle pouvait demeurer ici des heures et se laisser déguster les lèvres sans vaciller. Mais parallèlement, les chatouillis qui assaillaient sa peau et brûlaient son sang l’encourageaient à mettre la vitesse supérieure. Elle aspirait à faire des choses bien plus osées. Dévorer sa bouche, ôter ses vêtements, caresser ses muscles dénudés.

			Jay palpa l’énergie d’Autumn et la souleva dans ses bras en même temps qu’il posséda ses lèvres. Il crut percevoir un sanglot de soulagement et l’invita à enrouler ses jambes autour de sa taille, étroitement. Elle s’aplatit contre son pull humide, glissa ses doigts dans ses cheveux courts, les essora contre sa peau en les tirant avec douceur. Lui-même joua avec sa longue chevelure et l’emmêla autour de son poing.

			Leur baiser dura indéfiniment. La musicalité de la pluie vint étouffer les craintes d’être dérangés. Personne ne se risquerait à venir les chercher sous ce déluge. 

			Enfin, ils l’auraient espéré. Malheureusement, le temps ne fut pas en leur faveur et la voix vipérine d’Alexia, la dernière personne qu’ils auraient aimé retrouver dans le même lieu qu’eux, brisa la magie de l’instant et les força à se séparer. 

			— Au lieu de te comporter comme une putain, tu devrais te dépêcher de monter dans la voiture, Autumn, nous devons encore nous préparer.

			Ils regardèrent la silhouette érigée dans l’encadrement de l’entrée, guindée dans son imperméable noir et munie d’un large parapluie. La lumière du contre-jour les empêcha de déceler ses traits, mais ils se figurèrent en esprit son air mauvais. Celui qui ne la quittait jamais au quotidien.

			En douceur, Jay reposa Autumn au sol et se passa une main nerveuse dans les cheveux, désormais dressé de toute sa hauteur. Il avança d’un pas vers Alexia, sans jamais pénétrer son regard, mais conscient qu’elle pouvait étudier son expression peu amène, puis répliqua aussi sèchement qu’un sarment de vigne : 

			— Vous l’appelez encore une fois « putain » et je me ferais une joie de dire à Gary que sa femme voit un autre homme à Montpelier.

			Il y eut un silence glacial. Autumn ne fut pas vraiment choquée par cette intimidation, puisqu’elle soupçonnait depuis longtemps Alexia d’avoir un amant. Elle s’attendit toutefois à voir les murs de la cabane s’enneiger, mais il n’en fut rien. Sa tante se contenta de reculer de deux pas, son visage se faisant un peu plus visible à l’abri du parapluie. Hormis ses yeux obscurs, aucune expression ne vint habiller son beau visage et Jay pensa qu’elle avait bien intégré la menace, même s’il la regretta un peu.

			Il n’avait pas l’habitude de dissuader les femmes de cette façon.

			— Viens, Autumn, nous n’avons pas de temps à perdre, lança la quadragénaire sur un ton radouci, qui fit tressaillir l’interpelée.

			Il n’y avait rien de pire que l’air mielleux de cette femme.

			Autumn se résigna à obéir, car il était vrai qu’ils n’avaient pas beaucoup de temps pour se préparer si l’on comptait les allers-retours à faire entre Stowe et le complexe hôtelier. Si Jay et les mariés se changeaient dans l’hôtel aménagé de la ferme, il n’en allait pas de même pour leurs convives.

			— Appelle-moi en cas de problème, lui chuchota-t-il avant de la laisser rejoindre sa tante sous la pluie.

			Autumn s’observa dans la psyché de sa chambre et parut satisfaite par le reflet qu’elle renvoyait : un corps harmonieux dans une robe fourreau rouge, à la coupe simple, mais séduisante, qui tombait jusqu’à ses pieds chaussés d’escarpins beiges. Le polyester et l’élasthanne moulaient ses courbes avec sensualité, révélaient sa poitrine généreuse, tandis que les bretelles spaghettis mettaient en valeur la rondeur de ses épaules blanches. 

			Côté mise en beauté, elle avait opté pour des yeux charbonneux et une bouche naturelle. S’il manquait cruellement de parures dans sa modeste boîte à bijoux, elle possédait tout de même ses belles boucles d’oreilles en cristaux rouges. C’était de la fantaisie, mais sur la jeune femme, le faux devenait vrai et on aurait dit que deux gros rubis d’Inde se balançaient près de son cou. 

			Elle espérait que l’effet plairait à Jay.

			— Autumn ?

			La voix de son oncle s’éleva à travers la paroi de sa porte et elle se hâta de lui ouvrir, manquant trébucher sur ses hauts talons au passage. Une année plus tôt, Veronica avait voulu se débarrasser de ces chaussures à cause de leur inconfort, puis lui en avait fait don en voyant combien leur beauté plaisait à la jeune femme.

			La porte s’ouvrit et Gary entra dans son champ de vision.

			— Je pars un peu plus tôt que vous. Je dois aller chercher Miss Peony et aider Robert pour les derniers détails. Toi et Alexia, vous nous rejoindrez un peu plus tard. Il vous reste encore du temps pour terminer de vous préparer.

			À cette nouvelle déplaisante, Autumn se tendit de contrariété. Elle détestait rester seule avec sa tante, mais il lui fallait encore se coiffer. Dans son esprit, elle imaginait un chignon banane, chic et sexy, mais sa masse capillaire demandait du temps et de la patience.

			— Ne boude pas, lui chuchota Gary avec douceur, Alexia est de bonne humeur.

			Après un baiser au front, l’épaisse silhouette de son oncle disparut dans les escaliers. Autumn prit soin de refermer la porte derrière elle, pas à clef cependant, et alla s’établir devant sa coiffeuse, prête à fournir les efforts nécessaires pour sophistiquer sa chevelure. Au loin, elle perçut les rugissements d’un moteur, celui de la Toyota du fleuriste, puis entendit des crissements de roues. Il venait de partir.

			Une épingle en bouche et les doigts plongés dans sa chevelure, la jeune femme peinait à faire son chignon banane depuis quelques minutes quand on frappa deux fois à la porte. L’entrée de sa chambre céda aussitôt après et une silhouette drapée de soie pénétra dans la pièce. Le regard d’Alexia croisa celui d’Autumn à travers son miroir circulaire. 

			L’espace d’un moment, elles donnèrent l’impression de questionner l’objet sur leur beauté respective. Qui, de la jeune femme en rouge ou de la quadragénaire en tenue de gala verte, était la plus exquise ? 

			Une dualité d’âges et de caractères qui n’était pas sans évoquer Blanche-Neige et la Reine-sorcière. 

			— Oh, tu es ravissante dans cette robe.

			Autumn pivota sur ses talons et coula son regard sur la sylphide lunatique qui paradait à sa vue. Alexia entretenait son corps avec un soin jaloux et étourdissait les esprits des hommes avec autant de succès qu’à l’âge de ses vingt ans. En l’occurrence, vêtue de sa robe soyeuse, vert émeraude, qui coulait sur ses courbes telle une seconde peau et révélait tous les attributs féminins qu’un mâle recherchait, la quadragénaire accaparerait toute l’attention masculine à la réception. C’était une priorité.

			Ses cheveux bruns, mi-longs, encadraient son visage en ondulations soignées, alors que son maquillage glamour soulignait ses airs de vedette hollywoodienne. Au fond d’elle, Alexia pensait avoir sa place au Festival de Cannes, mais ne pouvait que jouer aux divas égarées dans la campagne du Vermont. 

			— Tu as besoin d’aide pour ta coiffure ?

			Autumn haussa un sourcil, sincèrement surprise par ce comportement serviable, aimable, trop bon pour être authentique. Ou alors, venait-elle de recevoir un mot d’amour de son amant ? Seul ce genre de petits plaisirs pouvait la rendre plus supportable.

			Comme la jeune femme ne faisait aucun signe, Alexia enchaîna :

			— Ce serait plus simple si je t’aide. Tu as beaucoup de cheveux et c’est fatigant de les coiffer seule.

			Autumn étrécit les yeux et la dévisagea sans retenue. 

			— Je veux seulement qu’on ne perde pas de temps pour le mariage, se justifia ensuite Alexia et cette raison atténua un peu la méfiance de sa nièce. Assieds-toi, ça ne prendra que quelques minutes.

			Alexia montra le lit d’une main et Autumn finit par capituler. Ce n’était pas tous les jours qu’elle pouvait profiter des services de sa tante. Un peu d’aide ne pouvait lui faire de mal, d’autant plus qu’elle voulait en finir au plus vite avec sa toilette pour retrouver Jay. L’impatience était si rugissante dans son être qu’elle se demanda comment elle parviendrait à gérer toute sa détresse une fois qu’il repartirait en Allemagne.

			Tandis qu’Autumn s’installait sur le bord du matelas, Alexia alla saisir sa brosse et ses pinces à cheveux, puis les disposa sur le lit. Bientôt, elle se mit à dompter la magnifique chevelure auburn, à la caresser avec une once d’admiration dans le regard.  

			La jeune femme ne put la voir à travers le miroir, mais sentit cette soudaine douceur et en fut frappée de stupéfaction.

			— Tu as de magnifiques cheveux, Autumn… j’ai vu Jay les regarder avec amour à plusieurs reprises. On dirait que tu l’ensorcèles... c’est un honneur pour toi. Cet homme a beaucoup de prestance, de force et une bonne situation…

			Les coups de brosse cessèrent et Autumn sentit Alexia entortiller ses cheveux autour de son poing, comme si elle s’apprêtait à lui faire un chignon. Hélas, un mauvais pressentiment cogna dans sa gorge un peu tard et quand elle entendit le cliquetis d’une paire de ciseaux que l’on ouvre, sa tante la tirait déjà avec virulence en arrière pour l’étendre sur le lit et lui couper des mèches de cheveux. 

			Un petit cri, dilué par sa peur, traversa les lèvres d’Autumn pendant qu’elle essayait de se dégager de l’emprise d’Alexia, malheureusement cette dernière la chevaucha de son propre corps en continuant à massacrer les longueurs de sa chevelure. La victime devinait le massacre aux bruits d’acier des ciseaux, au regard machiavélique de cette sorcière en soie. 

			— Mais tu ne seras jamais assez bien pour lui ! ricana Alexia en la giflant lorsqu’elle tendit les mains dans sa direction pour la repousser.

			Si Autumn geignait un peu faiblement, pleurant plus qu’elle ne hurlait, son instinct de survie lui insuffla assez d’énergie pour se démener à la façon d’une lionne. Dans ses mouvements, elle griffa Alexia à la joue et à la poitrine, défit même les mouvements de son brushing et manqua de lui arracher ses boucles d’oreilles. Cela ne fit qu’éperonner la vengeance diabolique de sa tante, qui ne cessa de couper ses cheveux. Les ciseaux se firent aussi tranchants que des coups de lame dans le ventre d’Autumn et bientôt, sa robe subit le même sort. 

			Autumn avait cessé de se débattre quand Alexia se redressa de sa couche, fulminante de haine et de satisfaction à la fois. Le regard qu’elles s’échangèrent s’apparenta à une menace au missile. C’était terrible et la jeune femme se demanda ce qui avait pu attiser autant d’animosité dans le cœur de sa tante.

			— Ça, c’est pour punir l’insolence de ton petit copain, lança Alexia d’une voix cuisante. S’il s’avise une fois encore de me menacer, je ne me contenterai pas des cheveux et de la robe, mais je me ferai une joie de ternir la perfection de ton visage.

			La garce ! 

			Alexia admira une dernière fois sa terrible œuvre, un rictus mauvais peint sur son visage enlaidi par la méchanceté, puis disparut dans un froissement de soie. 

			Autumn demeura un moment immobile, encore choquée par la sauvagerie et l’instantanéité de cette agression. Elle se maudit pour sa naïveté. Alexia était une peste de haut vol et l’idée même qu’elle ait pu vouloir l’aider était un fantasme de grand débutant. Comment avait-elle pu être aussi bête ? 

			Autumn rumina sa colère et se retint de tout démolir autour d’elle. Nourrir de sombres pensées était ce qu’elle détestait le plus, mais cette diablesse d’Alexia finirait un jour par récolter les fruits de ses bassesses.

			Bientôt, elle entendit la voiture de sa tante s’éloigner. Ce fut à ce moment-là qu’elle bondit de son lit pour s’inspecter dans le miroir. De longues mèches auburn gisaient sur son matelas bleu et cette vue lui donna déjà le tournis. Le pire était à venir… D’une démarche chancelante, elle alla se poster devant sa psyché et ce fut le choc.

			Si son reflet lui avait plu quelques minutes auparavant, c’était désormais cette même image qui manquait de la faire défaillir d’horreur. 

			Autumn se trouva hideuse. Son visage blanc était maculé de larmes noircies par le maquillage, ses cheveux tombaient en dents de scie au-dessus de ses épaules, sans formes, coupés à la diable, tandis que des zébrures parsemaient sa robe sur son buste et son ventre, si bien qu’on aurait dit qu’une panthère s’était amusée à y faire ses griffes. La vérité n’était pas si différente. 

			Bouleversée, Autumn cria et cette résonance alla rebondir avec force sur tous les murs de sa chambre. C’était un appel de détresse et de colère, si intense et libérateur qu’il la laissa sans forces. C’était la première fois en treize ans qu’elle produisait un son aussi acéré et puissant. Elle aurait voulu lancer une insulte de vive voix, mais les mots restèrent encore bloqués dans sa gorge. 

			Dépitée, Autumn traîna jusqu’à son lit et se laissa tomber dessus avec mollesse. Tout ce qu’elle voulait, c’était dormir pour croire qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar. 

			Jay pâlit quand Alexia pénétra seule dans la grange où la cérémonie du handfasting allait finalement avoir lieu. Car si la pluie avait cessé de tomber, le sol fangeux ne facilitait pas la circulation et les mariés voulaient éviter à tout prix les dégâts. À bien considérer les choses, rien ne pouvait être plus romantique à leurs yeux que d’échanger leurs vœux sous une arche de fleurs pastel, au cœur d’une grange où des odeurs de cire, de fruits, de fleurs et de paille gorgeaient l’atmosphère. 

			Depuis sa position de garçon d’honneur, Jay ne quitta pas Alexia des yeux quand elle s’orienta vers son mari en s’attirant des œillades appréciatrices de toute l’assistance d’invités. Objectivement, elle était sublime dans sa robe de vamp et son étole de fourrure blanche, mais le militaire la trouva repoussante par son aura et l’étincelle de satisfaction cruelle qui reluisait dans ses yeux sombres.

			Où était Autumn ?

			Cette question martelait son esprit pendant qu’il regardait Alexia chuchoter des paroles à Gary. À plusieurs mètres de distance, Jay ne put entendre ce qu’ils se murmuraient, mais l’expression soudain contrite de l’homme l’avertit d’un problème. 

			— Papa, je m’absente une minute, lança le lieutenant à l’adresse de Robert, assis en smoking blanc dans son fauteuil roulant, alors qu’il guettait l’arrivée de Veronica.

			— Où vas-tu ? La cérémonie va commencer d’un instant à l’autre.

			— Une minute.

			Puis, sans même laisser son père riposter, le lieutenant s’éloigna de l’arche pour marcher en direction des bancs disposés en face d’eux, destinés à accueillir les cent personnes conviées à l’évènement. En voyant le fils de Robert s’approcher, les invités cessèrent de bavarder et tous l’admirèrent sous ses atours d’officier. Si d’ordinaire, Jay en imposait seulement par son allure, tout le monde s’accordait à dire qu’il irradiait d’autorité et de beauté dans son uniforme cérémoniel de la 10th Special Forces Group. 

			Une veste noire, coupée sur mesure et galonnée de rubans et de médailles d’honneurs, recouvrait son large torse par-dessus une chemise blanche et un nœud de papillon noir. Ses insignes de lieutenant étaient épinglés au col de sa veste en même temps qu’apparaissaient celles de la U.S Army sur ses manches. Des boutons dorés donnaient du relief à ces tissus sombres en rappelant les bandes jaunes de son pantalon bleu foncé, droit et chutant à la perfection jusqu’à ses richelieus noirs et cirés. Mais si les médailles avaient de l’effet sur les dames, c’était incontestablement son béret vert, artistiquement posé sur son crâne, qui les faisait soupirer d’éblouissement.  

			Robert disait que le béret vert lui donnait autant l’air d’un héros que d’une canaille. 

			Jay s’établit face à Alexia, assise entre Gary et une femme qu’il ne connaissait pas, puis lui demanda avec une froide courtoisie : 

			— Où est Autumn ? 

			— Souffrante. Malheureusement, répliqua-t-elle en feignant d’être navrée, mais Jay ne tomba pas dans son piège. 

			— Souffrante ? Elle allait bien il y a trois heures. 

			— Le mauvais temps n’épargne pas les petites natures... Si seulement elle ne s’était pas attardée sous la pluie.

			Les petites natures ? 

			Jay étrécit les yeux et soutint le regard d’Alexia avec austérité, bridant en lui l’envie d’effacer à coup de gifle l’air supérieur et narquois qu’elle portait telle une parure sur son visage. Jamais encore il n’avait ressenti l’envie de frapper une femme et il s’était promis de ne jamais le faire…

			Inopinément, le lieutenant remarqua des marques de griffures sur la joue et la poitrine d’Alexia, savamment maquillées de fond de teint, mais perceptibles à son regard. Jay était loin d’être aussi aveugle que Gary. 

			Il n’eut aucun doute sur l’origine de ces traces : il y avait eu une lutte avec Autumn. 

			Sa gorge se comprima, ses poings se serrèrent. Que s’était-il passé ? Le pire se configura dans son esprit — Jay ayant tendance à extrapoler les scénarios dramatiques. Autumn, violemment blessée ou inerte. 

			Il ne sut par quel miracle il ne saisit pas brusquement Alexia à bras le corps pour la secouer tel un arbre fruitier et lui soutirer les vraies raisons de l’absence d’Autumn. Ce fut peut-être l’énergie ancestrale de Miss Peony qui réfréna ses pulsions. Assise derrière Gary, cette dernière n’avait rien perdu de leur échange et le couvait d’un regard qu’il était le seul à pouvoir comprendre : aller chercher Autumn. Sans tarder. 

			Les notes d’un piano, agencé dans un coin de la grange, brisèrent la tension électrique surplombant Alexia et Jay. En tant que garçon d’honneur, celui-ci dut retrouver sa place aux côtés de son père. Mais en chemin, il eut tout de même le temps d’écrire un bref SMS à Autumn :

			Où es-tu ? Dis-moi que tu vas bien.

			— Range-moi ce portable ! lui ordonna Robert dans un souffle et Jay obtempéra dès l’instant où Veronica fit son apparition dans l’entrée du dodécagone, accompagnée de deux enfants choisis parmi ceux de ses amis.

			Si Jay ne le montra pas, il était bien trop contrarié par le sort d’Autumn pour s’extasier devant l’élégance de la mariée. Il n’apprécia pas à sa juste valeur la robe bohémienne de sa belle-mère, d’un rouge sang audacieux, aux manches longues et aux broderies exquises. L’habit n’était pas conventionnel, mais lui allait à merveille et collait à sa personnalité de yogiste romantique et un tantinet excentrique. Veronica avait supplanté sa paire de lunettes par des lentilles de vue, ce qui dégageait son visage régulier en révélant ses beaux yeux. Elle avait planté dans ses cheveux une broche de fleurs ravissantes et dénudé ses pieds pour sentir sous sa peau la rudesse de la paille. 

			Elle avait un côté magicienne espagnole qui plaisait beaucoup à Robert. 

			Une forte émotion cadenassa la gorge de Jay quand il aida son père à se hisser de son fauteuil pour affronter la beauté de sa femme et lui tenir les mains. Si les jambes du sexagénaire étaient faibles, la magie de l’évènement lui permit de demeurer debout sans l’assistance de quiconque et d’un œil pressé, il invita le maître de cérémonie, un laïc qui professait en tant que notaire, à commencer le discours du handfasting. 

			Robert ne pouvait plus se marier à l’église et quand bien même, il aurait refusé. Son union envers Dieu demeurerait à jamais celle qu’il avait scellée avec la mère de Jay. 

			La cérémonie ne dura pas longtemps. Peut-être une quinzaine de minutes, le temps pour les deux époux d’échanger leurs vœux et de nouer autour de leurs poings les liens sacrés de leurs engagements. Pour Jay, cela dura une éternité. Chaque seconde passée à demeurer stoïque auprès de son père, sans nouvelle d’Autumn, était un véritable supplice.

			Il accueillit avec un soupir de soulagement l’échange des alliances, puis le baiser traditionnel. Une salve d’applaudissements vint saluer la fin de la cérémonie et Jay sentit en même temps son portable vibrer dans la poche de sa veste.

			Discrètement, il le sortit et lut le message qu’Autumn venait de lui envoyer. 

			Je ne peux plus venir. 

			Désolée.

		


		
			

Chapitre 13

			— Cette sorcière lui a fait quelque chose.

			Jay sursauta en entendant la voix de Miss Peony dans son dos. Il se retourna, lui fit face et la redécouvrit dans son élégant manteau de soirée noir, brodé de pivoines rouges au col et aux manches. Elle s’était coiffée d’un chignon tressé et arborait de grosses poires de jades aux oreilles. 

			Une dame impériale venue d’une autre époque pour le guider dans son égarement.

			— On doit aller la chercher, poursuivit-elle en contournant le vieux pick-up du lieutenant à l’aide de sa canne.

			Jay la devança pour s’empresser de lui ouvrir la portière et l’aider à grimper sur la banquette. Après s’être assuré qu’elle était confortablement installée, il ordonna à Lafayette de monter à son tour, puis bondit derrière le volant avant de mettre le contact. 

			— Je sens qu’elle ne va pas bien.

			Jay crispa le volant de ses doigts. Lui aussi avait le même pressentiment. Et tout en se maudissant de n’avoir pas quitté la cérémonie plus tôt, il démarra sur des chapeaux de roues. Une quarantaine de minutes séparait le domaine de la ville de Stowe, mais s’il roulait comme il avait coutume de le faire à Bagdad, il mettrait la moitié du temps.

			— J’espère que vous n’avez pas peur de la vitesse, Miss Peony.

			— Je ne demande que ça : de la vitesse ! lança-t-elle en lui décochant un regard espiègle et Jay ne put qu’en sourire malgré sa nervosité sous-jacente.

			Une vingtaine de minutes plus tard, ils arrivèrent enfin devant la demeure qu’occupaient les Hensley. Jay sonna plusieurs fois, impatiemment, mais la porte d’entrée demeura fermée. Soit Autumn était absente, soit elle refusait de lui ouvrir. Alors, il s’occupa de crocheter la serrure. Un véritable jeu d’enfant pour un homme formé à infiltrer les forteresses réputées impénétrables. 

			Il n’attendit pas Miss Peony pour gravir quatre à quatre les escaliers menant au troisième et dernier étage du triplex, là où Autumn avait sa chambre. Une faible lueur filtrait à travers la fente inférieure de sa porte et, sans même frapper, il l’ouvrit. Nulle serrure la bloquait.

			— Autumn ?

			L’entrée donnait une vue directe sur le lit et ce qu’il aperçut lui broya l’estomac. La jeune femme était recroquevillée en position fœtale sur son matelas, secouée de sanglots en serrant contre elle des mèches de cheveux coupées. Ses cheveux.  

			Jay serra les dents en contractant les poings jusqu’à en avoir les jointures blanches, puis s’élança jusqu’à elle pour la prendre dans ses bras. À son approche, Autumn émit une plainte terrorisée et roula sur le ventre en glissant sa tête sous un oreiller, peu désireuse d’être vue dans une situation aussi pitoyable. C’était sans compter la détermination du militaire, qui grimpa cette fois-ci sur le lit et lui arracha le coussin des mains pour le jeter derrière lui.

			— Laisse-moi te voir, Autumn.

			Farouche, elle se trémoussa lorsqu’il glissa ses mains sur sa taille pour la retourner sur le dos avec aisance, puis tenta de le repousser. C’était la première fois qu’il la voyait aussi peu coopérative et en d’autres circonstances, cette résistance aurait peut-être aiguisé sa part chasseresse. Mais dans ce cas, cela l’agaça et il dut l’emprisonner de son propre corps en s’asseyant à califourchon sur elle pour la maîtriser. Elle fut totalement à sa merci quand il cloua ses bras au-dessus de sa tête et les maintint avec fermeté entre ses paumes.

			— Reste tranquille, Autumn. Je ne te veux aucun mal.

			Leurs regards s’aimantèrent un long moment, en silence. Jay découvrit les traces dégoulinantes de mascara sur son visage, son nez et ses yeux rougis de larmes. Il vit aussi les mèches inégales et ébouriffées de ses cheveux, puis les zébrures de sa robe de soirée. Elle avait été à moitié déchiquetée par des coups agiles de ciseaux.

			Une bouffée de colère s’empara de Jay. Il s’attendit à voir de la fumée sortir de ses narines tandis qu’il inspectait l’image si vulnérable et malmenée de la jeune femme.

			— C’est Alexia qui t’a fait ça ?

			Autumn acquiesça la tête en laissant des larmes couler le long de ses tempes. Ses yeux cannelle étaient incroyablement clairs sous le voile translucide des pleurs et Jay en demeura époustouflé un moment. Comment pouvait-on faire du mal à un ange ? Son ange ?

			— Elle ne sait pas ce qui l’attend ! siffla-t-il en faisant glisser ses mains jusqu’au visage d’Autumn. 

			Il le prit en coupe, puis l’incita à se redresser sur sa couche. Cette fois-ci, elle ne marqua aucune résistance et suivit telle une marionnette désarticulée les mouvements qu’il voulait lui donner. Là, elle se retrouva à demi assise sur son lit, le regard vissé au sien tandis qu’il penchait la tête dans sa direction pour coller leurs deux fronts.

			— Plus personne ne te fera de mal, je te le jure sur ma vie, souffla-t-il contre sa joue et elle sanglota de réconfort.

			— Sèche tes larmes, Autumn, et lève-toi la tête haute. Nous allons arranger tout ça et montrer à cette harpie de quel bois tu te chauffes.

			Miss Peony venait de parler en arrivant dans la chambre, essoufflée par la montée des escaliers. Sa présence força les deux jeunes gens à se séparer et Jay libéra Autumn en redescendant du lit. La jeune femme et son monticule de cheveux coupés demeurèrent sur le matelas pendant que le lieutenant et la centenaire inspectaient plus méticuleusement sa nouvelle chevelure. 

			— Il y a encore assez de matière pour te tailler un carré digne de Marilyn Monroe, nota Miss Peony. Jay, tu vas devoir nous emmener chez moi pour sa métamorphose.

			Il acquiesça avant de poursuivre :

			— Autumn, prends tes effets personnels et des vêtements. Tu ne dormiras pas ici ce soir.

			Ni les autres soirs, ajouta-t-il en pensées. 

			La jeune femme s’exécuta en allant récupérer un sac de voyage où elle rangea sa trousse de toilette, des vêtements et du matériel de dessin et de peinture. L’instant d’après, Jay la recouvrit de sa cape rouge avant de l’entraîner à l’extérieur de la pièce. Lafayette aboya depuis l’étage inférieur afin de leur rappeler sa présence, puis regarda son maître, sa compagne et Miss Peony dévaler les escaliers tels des voleurs.

			Autumn pressa la main de Jay avec espoir et lorsqu’ils passèrent le seuil de l’entrée, sentit combien cet homme allait changer sa vie. Sans l’ombre d’un doute, elle accepterait de le suivre jusqu’au bout du monde s’il le lui demandait, pourvu qu’ils demeurent ensemble à jamais. 

			Jay. 

			La détresse lui fit prendre conscience de la portée de ce prénom. Il était synonyme de sécurité, de repère et d’un sentiment aussi dévastateur que léger. Un condensé de tendresse et de passion… une émotion au goût de miel, de pomme, de feu. 

			Autumn ne sentit pas le temps filer quand ils envahirent le pick-up vintage de Jay, roulèrent jusqu’à la maison de Miss Peony et pénétrèrent dans son antre enfumé. L’odeur de l’encens et des pivoines la détendit. Un peu molle, elle se laissa guider jusqu’à la chambre de sa vieille amie, devant une coiffeuse au miroir gigantesque où ils purent tous s’encadrer comme dans un grand tableau ancien.

			— Jay, peux-tu rester à l’extérieur de la chambre ? lui lança Miss Peony par-dessus son épaule. La préparation d’Autumn est une affaire de femme.

			Le lieutenant se statufia, d’abord réticent à cette idée, car il ne désirait plus s’éloigner de sa protégée, mais le regard insistant de la centenaire finit par le faire abdiquer. 

			— Mon père aimerait que nous revenions pour le dîner, lança-t-il avant de quitter la pièce en refermant la porte à sa suite.

			Par le biais du miroir, Autumn l’observa se soustraire à sa vue. C’était la première fois qu’elle faisait attention à sa tenue et sentit son ventre se contracter d’émoi face à tant de virilité. Le costume militaire mettait à l’honneur sa carrure de menhir et lui donnait un air pontifiant, tantôt attractif, tantôt impressionnant.

			— Belle escorte, pas vrai ? s’enquit malicieusement Miss Peony en récupérant dans le meuble de sa commode en bois laqué un peigne en nacre et une paire de ciseaux.

			Autumn ne put s’empêcher de sourire en rosissant. Le béret était ce qu’elle préférait sur la tête bien faite de Jay.

			— Va dans ma salle de bain, lave la tristesse que je lis sur ton visage et mouille tes cheveux.

			La jeune femme obéit en s’éloignant vers ladite pièce, accessible depuis la chambre, puis revint une minute plus tard avec un visage frais, immaculé et une chevelure humide.

			D’un geste de la main, Miss Peony l’invita à s’asseoir sur le tabouret faisant face au grand miroir, puis s’érigea dans son dos, ses accessoires de coiffeuse en main. À cent ans, les personnes perdaient souvent de leur dextérité, mais Autumn ne remit nullement en cause celle de son amie quand elle commença à peigner ses cheveux inégaux pour les restructurer à l’aide de ses ciseaux affûtés. La vieille dame avait ôté son manteau brodé de pivoines pour être plus à l’aise et professionnelle.

			— Heureusement qu’elle ne les a pas coupés depuis le sommet du crâne… tu ne les auras jamais portés aussi courts, mais crois-moi, je vais te faire une coupe glamour qui te donnera un air plus… mature.

			Autumn demeura sagement assise sur son siège pendant qu’elle regardait Miss Peony agir. Ses cheveux perdaient encore de leur longueur, mais encadraient désormais son visage en un beau carré épais, dont les mèches épousaient le dessin parfait de sa mâchoire en révélant la grâce de son cou altier. 

			— Quand ils seront secs, ce sera magnifique…, marmonna Miss Peony en continuant à donner des coups de peigne et de ciseaux.

			L’instant d’après, la vieille dame branchait un sèche-cheveux et commençait à chauffer sa chevelure en la tirant à l’aide d’une brosse ronde pour brushing. Elle s’y prenait avec énergie et habileté, prouvant combien cet acte était son affaire. Autumn se demanda comment elle avait appris tous ces rudiments de mise en beauté et la compara, non sans une note d’espièglerie, à la Fée marraine de Cendrillon. 

			Elle s’attendit presque à l’entendre chanter Bibbidi bobbidi boo tant elle mettait du cœur à l’ouvrage. 

			— J’ai vécu sur plusieurs époques, connu diverses modes capillaires. Je crois que je n’ai jamais été autant à mon avantage qu’au moment des années 40. Mes cheveux noirs et épais faisaient rêver beaucoup de femmes et d’hommes, révéla Miss Peony en baissant un peu le volume du séchoir. 

			Il s’écoula peut-être un quart d’heure pour reproduire sur le crâne d’Autumn un brushing de star vintage. La vieille dame avait dompté sa nouvelle chevelure en un carré gonflant et ondulé, pareille à une auréole épaisse de cheveux soyeux, brillants de reflets bruns, roux et dorés. Une grande mèche venait glisser en vague montante sur son front et dissimulait l’un de ses yeux avec beaucoup de mystère. Cette coupe était sexy, rien à voir avoir la beauté romantique de ses longues ondulations.

			— Quel prodige ! Tu aimes ?

			Autumn ne se reconnut pas tout de suite avec cette nouvelle coiffure et dut s’observer à plusieurs reprises pour voir combien les cheveux courts rendaient hommage à sa nuque. C’était tellement étrange de se sentir aussi légère, de ne plus les voir couler sur ses épaules, mais en même temps, c’était stylisé et beau. Elle finit par acquiescer en souriant de toutes ses dents.

			— Il reste le maquillage à faire et la tenue à mettre… je n’ai plus qu’une seule robe de toute ma folle épopée. Ma préférée… j’ai séduit l’empereur de Chine avec cette tenue. Sur toi, elle sera sensationnelle. Ton bel officier tombera à tes pieds quand il te verra dedans et n’aura plus qu’une hâte, te coucher dans son lit.

			Autumn écarquilla les yeux aux paroles de Miss Peony, qui rit en lui pinçant la joue au passage.

			— Allons, ma précieuse pivoine, tu ne vas pas me dire que vous n’allez rien faire ce soir, après le mariage… ? Avec un mâle comme lui à ses côtés, on n’a pas envie de rester vierge bien longtemps.

			Deux petits rires complices et perlés vibrèrent d’une même voix dans la chambre. 

			— Un conseil : laisse la femme qui est en toi se révéler entre ses bras. Tu ne le regretteras pas.

			De l’autre côté de la pièce, Jay attendait en contemplant le mobilier ciselé et exotique de Miss Peony. Cela faisait peut-être une demi-heure qu’il patientait seul avec son chien, se configurait en esprit la nouvelle Autumn qui se préparait. Comment l’aïeule avait-elle rattrapé le massacre d’Alexia ? 

			Il se passa encore cinq minutes quand le craquement d’une porte qui s’ouvre attira son attention. Dans un mouvement prompt, Jay pivota sur ses chaussures, perdit son regard vers la chambre de Miss Peony et se médusa. Sans voix.

			Autumn apparaissait désormais à sa vue et avançait jusqu’au centre du salon, là où l’éclat de la lumière se faisait plus dense. 

			S’il avait été confondu au moment de leur première rencontre, son esprit et son corps n’étaient plus que feu et argile à la découverte de son nouveau style. Sa force de résistance semblait l’avoir déserté pour un asservissement inquiétant, qui l’aurait certainement propulsé à ses pieds s’il n’était pas déjà figé par un charme d’amour.

			Elle était sublime, majestueuse. Fatale. 

			Une vraie bombe à retardement. 

			— Autumn ? souffla-t-il.

			Il se sentit idiot de l’appeler, mais son apparition semblait si irréelle qu’il voulait être certain qu’elle était bien là, en chair et en os devant lui.

			La bouche de la jeune femme se fendilla telle une grenade juteuse. Ses lèvres étaient peintes en rouge vermillon, son regard cannelle souligné par du mascara et de l’eye-liner. Une véritable poupée de porcelaine costumée en impératrice chinoise. Seule une femme d’un rang aussi haut aurait pu porter cette qipao traditionnelle de soie pure, jaune curry et brodée d’une profusion de dragons et de nuages translucides, reluisants de fils colorés. Le bleu, le rouge, le noir, le vert et l’or pâle s’entremêlaient pour animer cette toile soyeuse, imprimée au corps d’Autumn avec une sensualité brute, comme cousue à même ses courbes.

			Une collerette montait sur son cou délicat en dévoilant entre sa gorge et son décolleté généreux un bout de peau nacrée, dessiné selon les contours d’un triangle courbé, finissant en pointe de flèche entre la raie de ses seins. Ce détail conférait beaucoup d’allure à sa robe, autant que les manches longues et la ligne de perles noires dans son dos qui la fermait avec élégance. 

			Mais Jay manqua s’étouffer avec sa propre salive à la découverte d’une fente audacieuse, qui dévoilait ses jambes fuselées à chacun de ses pas. 

			— Alors, comment la trouves-tu ? s’enquit Miss Peony en s’érigeant aux côtés d’Autumn, fière de son œuvre. 

			Jay passa son regard sur les deux femmes et dut fouetter le diable en lui pour reprendre le fil de ses réflexions. 

			— Divine, avoua-t-il d’une voix éraillée. 

			Ses yeux bleu-gris s’accrochèrent de nouveau au visage d’Autumn et il se racla la gorge, troublé. Ce diamant brut avait été finement taillé et brillait dorénavant de toutes ses facettes.

			— Tes cheveux sont magnifiques, reprit-il sincèrement en admirant le jeu des ondulations autour de sa mâchoire et ce fut à ce moment-là qu’il découvrit les gouttes de jades pendues à ses oreilles. Les gens vont croire qu’une reine quitte son royaume pour les éblouir de sa présence. J’en connais quelques-uns qui vivront le plus beau jour de leur vie ce soir…

			Jay daigna enfin bouger et avança de quatre pas, guidé par les yeux d’Autumn, ces deux flambeaux amis qui illuminaient le brouillard de son existence.

			— Je crois qu’il est l’heure de repartir, leur rappela Miss Peony en perçant leur bulle de rêverie. Vous aurez tout le temps de vous admirer plus tard.

			L’entrée d’Autumn dans la salle de réception eut l’effet escompté qu’attendaient Jay et Miss Peony : elle fit tout simplement sensation. Les conversations se dissipèrent et les gens se mirent à admirer cette invitée qui les défiait de toute sa beauté. Les lumières des lustres semblèrent attirées par sa silhouette et son introduction à la fête s’accompagna d’un air coloré, celui de Quando, quando, quando. 

			Dans la petite ville de Stowe, personne ne pensait découvrir un jour la silencieuse Autumn sous des atours aussi solaires. Nul n’avait imaginé sa prestance écrasante sans sa salopette en jeans et ses doigts peinturlurés. 

			Fier de l’admiration que la jeune femme suscitait parmi les autres convives, mais également compatissant devant la nervosité croissante qu’il flairait chez elle, Jay la saisit par la main et l’incita à poursuivre son chemin jusqu’à la table d’honneur. 

			— Tu es sublime, lui glissa-t-il en tapinois. J’espère que tu le remarques.

			Un éclat de verre retentit dans une encoignure de la pièce et Autumn remarqua Alexia, déconfite et jalouse, qui la toisait d’un œil interloqué sans prêter attention à la coupe de champagne qu’elle venait de faire choir à ses pieds. Si le cœur de la jeune femme s’évasa sous l’essor de la contrariété à la vue de sa tante, elle se sentit confiante avec Jay et Miss Peony à chaque flanc, dressés tels deux remparts infranchissables pour la protéger. Toutes ses appréhensions cédaient face à leurs forces tranquilles. 

			— Nous sommes indubitablement les plus beaux de la soirée, lança Miss Peony à la suite d’un examen fugace et précis des autres convives présents. J’ai l’impression d’être étudiée comme à la cour impériale… tous les courtisans s’épiaient avec des regards de hyènes, prêts à se fusiller à n’importe quelle occasion. J’étais très douée pour faire naître beaucoup d’émotions à chaque entrée.

			Autumn et Jay échangèrent un regard rieur qui encensa la personnalité naturelle et un soupçon arrogante de Miss Peony. Mais il fallait dire qu’en compagnie de Lafayette, ils formaient un quatuor de choc ; rien de plus exotique qu’un tableau complété par une centenaire aux yeux de dragon, un chien tripède, un béret vert et une jeune femme mutique, miraculeusement transformée en reine d’Extrême-Orient.

			Ils arrivèrent bientôt à la table d’honneur, depuis laquelle les jeunes époux les contemplèrent avec admiration. Le temps d’une seconde, on aurait pu se demander lequel des deux couples célébrait cette nuit-là son union, car Jay et Autumn étaient particulièrement assortis, dignes de figurer dans le registre des couples mythiques. 

			— Bonté divine, ma chérie ! Que tu es belle ! s’exclama Veronica en scannant la jeune femme de son regard écarquillé, en même temps que la moustache de Robert frémissait de fierté, un peu comme s’il s’agissait de sa fille que l’on complimentait. Mais qu’as-tu fait à tes cheveux ? 

			— Un accident, que l’on a bien rattrapé, répliqua Miss Peony avec un sourire énigmatique.

			Robert plissa ses yeux et ajouta : 

			— Ta tante nous a dit que tu étais souffrante…

			Jay se rembrunit à la place d’Autumn et répliqua d’un ton bas, qui laissait supposer son agacement ou sa colère refoulée : 

			— Autumn allait parfaitement bien. Alexia l’a seulement mise dans une situation délicate, mais on aura l’occasion d’en reparler plus tard.

			Veronica fut intriguée par cette révélation tandis que Robert crispait le rebord de la table de ses poings, devinant à peu près ce qu’il s’était passé.

			— Venez nous rejoindre, le dîner va être servi d’un moment à l’autre.

			Jay s’installa aux côtés de son père en invitant Autumn et Miss Peony à rester près de lui, rajoutant une chaise à l’attention de la vieille dame au moment même où Gary quittait sa propre table pour venir louanger la mise en beauté de sa nièce. Il ne dissimula pas son étonnement face à sa métamorphose et crut, en toute simplicité, qu’elle avait prémédité son retard pour se consacrer à sa préparation physique. Il ne se doutait pas encore qu’Alexia l’avait sournoisement agressée. Ce n’était pas le moment de lui relater toute l’histoire.

			Quand Gary retrouva sa place, son épouse le rejoignit en évitant d’observer dans la direction de la table d’honneur, car les regards que Jay et Miss Peony faisaient pleuvoir sur elle l’intimidèrent et elle rumina sa rancœur en silence, dans le champagne, aux côtés d’un jeune homme qui allait accaparer son intérêt pour la soirée.

			— Papa, Autumn dormira à la maison ce soir, glissa Jay à Robert sur une intonation basse.

			— Bien sûr, fiston. De toute évidence, Veronica et moi, nous restons ici jusqu’à lundi après-midi. Vous serez donc seuls.

			Jay décida de ne pas rebondir sur le sourire complice que lui décocha son père, puis s’occupa de servir un verre de vin blanc italien à Autumn et Miss Peony, en accompagnement d’une entrée raffinée et d’inspiration méditerranéenne. 

			Le dîner s’écoula dans une ambiance heureuse et bruyante, chacun dégustant les mets avec enthousiasme et plaisir. Autumn se régala, s’abreuva de trois verres de vin, mais dut manger en toute précaution, apeurée à la simple idée de salir la qipao. 

			À l’heure des fruits et des fromages, la jeune femme se sentit aussi légère que les bulles pétillantes du champagne et riait à toutes les plaisanteries qu’émettait Robert. 

			— Je crois que tu es un peu pompette pour le trouver aussi drôle, la taquina Jay en effleurant son oreille de ses lèvres. 

			La jeune femme lui caressa la joue en réponse, puis se rapprocha assez près de ses lèvres pour y déposer un baiser à la commissure. Elle laissa une empreinte rouge sur son visage viril et ne put s’empêcher de rire doucement, la badinerie reluisant dans son regard.

			Elle était un peu ivre et aimait cette sensation. Son naturel enjoué et sensuel n’en était que plus exacerbé. 

			Comme pour rattraper sa bêtise, elle saisit sa serviette en tissu et commença à essuyer au coin de sa bouche la marque de rouge à lèvres, ses gestes se faisant mesurés, tendres. À la voir aussi cajoleuse, Jay sut qu’elle serait très docile et ardente dans ses bras. Il se l’imaginait déjà nue entre les draps de son matelas et, poussé par un élan de contrôle, dut lui attraper le poignet et le ramener sur son genou pour l’empêcher de lui toucher le visage. Autumn se laissa faire et frissonna jusqu’à la pointe des orteils lorsqu’il lui susurra :

			— Ne me touche plus ou je te traîne dans une chambre de l’hôtel pour faire des choses peu galantes.

			Fais-le, aurait-elle aimé le provoquer.

			La voix du DJ résonna soudain dans la grange pour annoncer l’ouverture du bal et les deux mariés quittèrent la table d’honneur sous des applaudissements. La chanson Hopelessly Devoted to You d’Olivia Newton-Jones emplit la grande salle et tous les invités se levèrent afin d’admirer le slow particulièrement romantique et original que Veronica passa sur les genoux de son mari. Le fauteuil roulant tournoyait en lenteur tandis que Robert étreignait avec amour son épouse, la tête nichée avec réconfort dans le creux de son épaule. 

			Au loin, Autumn les admirait en jouant avec une tige de physalis, autrement appelée amours-en-cage, disposée par ses propres soins sur la table d’honneur en guise de décoration. Elle adorait les petits calices orangés, pareils à des lanternes chinoises, qui en parsemaient toute la tige en recelant des baies parfois comestibles. 

			Elle se sentait égale à l’un de ces amours-en-cage, enfermée dans une candeur cristalline, dont elle souhaitait se débarrasser entre les bras de Jay pour lui révéler, enfin, le fruit mûr de sa passion.

		


		
			

Chapitre 14

			A Whiter Shade of Pale de Joe Cocker envahissait désormais le dodécagone en incitant les couples à se rassembler sur la piste de danse. Cela faisait moins d’une heure que le bal était ouvert et bientôt cinq minutes que Robert accaparait toute l’attention d’Autumn.

			— Papa, tu permets que je danse avec ma cavalière ?

			La jeune femme et le sexagénaire tournèrent leurs visages vers Jay, qui venait de les rejoindre sans qu’ils le remarquent. 

			— Voilà qu’il revient surveiller son territoire…, le taquina Robert en desserrant son emprise sur Autumn. Merci pour cette danse, ma beauté.

			En réponse, elle déposa un baiser sur sa joue, ce qui fit frémir son épaisse moustache de plaisir, puis quitta ses genoux afin de se remettre debout. L’instant d’après, Robert s’éloignait vers la table d’honneur pour inviter une fois de plus son épouse à danser, tandis qu’Autumn se retrouvait dans les bras de Jay, délicatement plaquée contre lui et caressée par ses mains puissantes, chaudes, l’une placée dans le creux de ses reins quand l’autre cajolait sa joue. Grâce à ses talons, son crâne frôlait le menton de son cavalier et cela était bien plus pratique pour se noyer dans les abysses de ses yeux. 

			Pendant qu’il admirait son portrait, Jay eut le sentiment d’être un corps piégé par une marée haute, qui s’abat sur le sable avec violence avant d’entraîner tout ce qu’elle trouve dans l’écume des vagues. Autumn le déstabilisait et cela ne tenait pas seulement à ses yeux, ces deux lunes cuivrées sur fond de voie lactée où l’ombre à paupières sombre scintillait comme le ciel étoilé des Grands Canyons. Chaque parcelle de son corps l’appelait à l’aimer et l’attente de la découvrir le laissait en souffrance.

			That her face, at first just ghostly… Turned a whiter shade of pale. 

			Une main sur l’épaule de Jay, l’autre sur son omoplate gauche, Autumn se dandinait langoureusement au rythme qu’il lui imposait. Inutile de savoir danser pour un slow, il suffisait que les deux partenaires soient en symbiose l’un avec l’autre. 

			Jay la sentit bouger pour poser sa tête dans le creux de sa nuque et le humer avec une délicatesse à peine perceptible. 

			If music be the food of love, then laughter is its queen.

			Autumn frémit quand elle sentit la paume tiède glisser le long de son échine de manière ascendante, puis redescendre jusqu’à ses reins et se perdre sur la cambrure de ses fesses. Si un autre homme s’était permis cette liberté, elle l’aurait assurément giflé, mais Jay était le partenaire qu’elle désirait avec cette ferveur dont les femmes parlent souvent pour décrire la passion, l’amour… ses mains, elle les voulait partout sur son corps, autant que son souffle et ses lèvres. Il la sentit vibrer sous ses caresses subtiles et sa réceptivité le fit palpiter de désir. 

			Par chance, la fin du slow s’annonça et les immobilisa dans leur coquille de romantisme. Ils purent ressaisir le cheminement de leurs pensées et se détacher l’un de l’autre avec lenteur, un peu à contrecœur. 

			— Tu veux faire un tour sur l’étang avec moi ? Il y a une barque.

			Autumn frissonna aux intonations basses et rauques de Jay. Rien que sa voix virile et sensuelle était une invite à faire l’amour, maintenant. Comment pouvait-il être aussi sexy avec une proposition tellement banale ?

			Sa bouche fardée s’ouvrit sur un oui muet et l’instant d’après, elle le suivait à l’extérieur sous les yeux intrigués d’autres convives. Parmi eux, Alexia rongeait son frein aux côtés de son mari, trop affairé à s’empiffrer de desserts pendant que sa nièce courait l’aventure avec un homme diablement attractif, alors que Miss Peony se délectait d’une coupe de champagne en les couvant d’un œil bienveillant. Ses vœux allaient bientôt se réaliser. 

			Désormais hors du dodécagone, Jay souleva Autumn à l’horizontale, peu désireux de la voir salir sa robe et ses chaussures dans la boue du domaine, puis la guida jusqu’à l’étang obscur, seulement éclairé par la lune argentée et les guirlandes lumineuses entortillées autour des arbres plantés en bordure de l’eau. 

			Si, hier encore, Jay ne connaissait pas le domaine, il semblait l’avoir bien parcouru au cours de la journée pour y circuler naturellement, presque à l’aveugle, et s’orienter sans difficulté vers un petit ponton bâti sur les berges. De là, ils pouvaient monter à bord de la petite barque abandonnée sur la rive. 

			Il déposa précautionneusement Autumn sur le ponton. 

			— On sera mieux par ici. Seuls.

			Il détacha la barque du piquet auquel elle était accrochée, avant de la pousser en douceur sur l’onde, puis monta le premier afin de s’assurer qu’elle tenait en équilibre. Elle était assez solide sous son poids et le serait tout autant une fois qu’Autumn le rejoindrait. 

			— Tu viens, mon ange ?

			Jay lui tendit ses deux bras et la seconde d’après, la jeune femme tenait debout sur le petit bateau, lourdement appuyée contre son compagnon pour ne pas chavirer sur ses talons.

			— Tu ne tomberas pas.

			Seulement éclairée par les lampions des arbres, elle ne vit pas bien le regard de Jay, mais sentit parfaitement la tension de son corps contre le sien. Elle savait qu’il voulait l’embrasser, néanmoins l’idée n’était pas judicieuse sur une barque un peu brinquebalante. La fougue qui dilatait ses veines et dont il connaissait l’étendue monstrueuse les propulserait à coup sûr dans l’eau trouble de l’étang. 

			Avec un sang-froid de toute épreuve, il se força à s’asseoir en maudissant les picotements insidieux de son bas-ventre, puis l’invita à l’imiter sur la banquette d’en face, sans omettre d’assurer son confort. Dans ses mouvements, il caressa ses mains nues et sentit la fraîcheur de sa peau. Il avait été si impatient de la traîner à l’extérieur qu’il en avait oublié de lui prendre son étole en laine. 

			Un peu contrarié par sa propre étourderie, il se débarrassa aussitôt de sa propre veste d’uniforme et en couvrit son corps frêle, enveloppant ainsi Autumn du parfum et de la chaleur dont l’habit était imprégné. Elle soupira de soulagement et s’y emmitoufla amoureusement. 

			— C’est mieux ? lui demanda-t-il en commençant à ramer. 

			C’était comme s’il était en face et derrière elle à la fois, et être totalement prisonnière de son essence lui plut. Jay put lire son contentement à la faible lueur des lumières artificielles et sourit en lui-même. 

			Son confort était le sien. 

			La barque glissa sur l’eau avec langueur et la musique provenant du dodécagone, très lointaine, s’étouffa dans la nuit, bientôt remplacée par les clapotements cristallins de l’onde et les frémissements des feuillages. Les lumières artificielles irradiaient le paysage d’une clarté cuivrée, un peu sombre ; elles se reflétaient en arabesques sur l’étang foncé et s’enrichissaient au chatoiement argenté de la lune circulaire, opale iridescente posée sur un écrin de velours noir.

			Le paysage prêtait à la poésie. 

			Jay et Autumn s’observèrent à travers ce voile de semi-pénombre, se recueillant à la fois dans le silence et le désir mûr qui menaçait d’éclore.

			— Je crois que je n’ai jamais été dans une situation pareille, lâcha-t-il enfin, la voix un peu lourde.

			Aussi romantique, pensa-t-elle avec un sourire qu’elle ne lui dissimula pas. 

			— Il n’y a pas si longtemps, je n’aurais jamais fait ça avec une autre femme…

			Jay abandonna les rames pour s’arrêter au milieu de l’étang, sous un érable un peu penché, dont les feuilles flottaient au gré de la brise à un mètre au-dessus de leurs crânes. Les guirlandes les éclairaient à peine, mais c’était suffisant pour qu’ils puissent deviner les émotions sur leurs traits.  

			Autumn changea de position sur sa banquette, ne résistant plus à l’immobilité dans laquelle ils s’étaient tous les deux confinés. L’instant suivant, dans un élan mesuré, elle se redressa face à lui, enjamba la distance qui les séparait en bénissant la fente de sa robe et s’arrêta à quelques centimètres de Jay, son ventre devant sa tête, ses mains s’emparant de son béret vert pour le déposer sur le banc. Là, elle glissa ses doigts dans ses cheveux peignés, courts, mais pourtant si doux.

			Jay retint son souffle. Le désir bridé se déchaîna à nouveau et cette fois-ci, il écarta la bienséance, la contenance et la galanterie d’un coup de poing mental pour la saisir aux hanches et enfouir son visage contre son ventre. 

			— Autumn…

			Dans l’obscurité du paysage, on aurait dit qu’il invoquait l’esprit d’une nymphe. 

			La jeune femme se sentit guidée vers le bas quand il l’encouragea à s’abandonner sur ses genoux, leurs têtes à la même hauteur, leurs lèvres se défiant à un faible écart. Il y eut un mouvement, puis les portes du plaisir se rouvrirent sous l’instance d’un baiser ardent.

			— Mon ange…, souffla-t-il contre sa bouche. J’ai tellement besoin de toi…

			Autumn aurait voulu libérer le flot de mots qui cahotait dans son esprit, mais seul un gémissement de délice filtra entre ses lèvres quand son compagnon la souleva aux hanches et l’aida à s’installer à califourchon sur lui, retroussant délicatement la soie de sa robe jusqu’au bassin pour lui permettre de l’enfourcher. Une forme bosselée et dure rencontra le haut de ses cuisses et elle sut exactement à quoi cela faisait référence.

			Il avait une érection. 

			Dans la pénombre, les yeux de Jay reluisirent d’un désir qui l’épingla au cœur de son intimité. La réaction primitive de son corps l’échauffa tellement que ses jambes, dénudées par sa nouvelle position, en frissonnèrent de chaleur. Sous le tissu de sa robe, elle sentit ses seins se tendre, ses tétons se durcir, son sexe palpiter. Une chrysalide s’était déchirée dans son ventre pour laisser voler un jeune papillon fougueux, ivre de liberté et de plaisirs.  

			— Autumn… j’ai envie de te faire l’amour. Mais c’est peut-être tôt pour toi et je comprends parfaitement. Après tout, on se connaît depuis une semaine, on est encore des étrangers l’un pour l’autre, même si j’ai l’impression de t’attendre depuis un siècle… et puis, je pars dans sept jours, ce qui ne facilite pas les choses… je n’ai pas envie de passer pour un opportuniste sexuel, un séducteur qui ne cherche qu’à…

			Autumn le bâillonna en possédant sa bouche avec enthousiasme. Les hommes pouvaient être tellement loquaces parfois. C’était touchant de voir qu’il s’inquiétait, mais rien ne l’arrêterait à connaître avec lui ce qu’elle ne voudrait certainement jamais avec un autre. 

			Jay comprit le message et saisit sa tête entre ses mains pour la renverser en douceur. Ses lèvres frémissantes allèrent butiner son cou de cygne. Bientôt, il atteignit une parcelle de peau plus sensible et Autumn soupira en s’amollissant entre ses bras. Il raffermit son étreinte et reposséda sa bouche dans un baiser vorace, si intense qu’on aurait dit qu’il absorbait sur sa langue les mots d’un poème, d’une chanson, de son âme tout entière. Toute réflexion cohérente les abandonna, n’existaient plus que l’obscurité et le besoin urgent de s’unir.  

			— Ce soir… dans ma chambre… toi et moi…

			Il parlait en télégramme et cette manière laconique d’exposer les choses l’enflamma comme une torche. Elle n’aurait pu dire mieux dans ce moment de fièvre commune.

			Une heure plus tard, après avoir quitté l’étang, Jay et Autumn virent Miss Peony déambuler dans le parc, ses pas précis et lents la guidant sur un chemin nimbé de semi-pénombre. Elle suivait Alexia avec détermination, sans éveiller la vigilance un peu émoussée de la quadragénaire, qui s’était certainement détachée de la fête pour cuver son amertume dans la fraîcheur de la nuit.

			— Suivons-les, dit Jay en entraînant sa compagne à sa suite.

			La centenaire donnait l’air d’une guerrière prête à mener une bataille et il souhaitait être présent pour réguler la situation, sans omettre de glisser un avertissement à Alexia au passage. 

			Quand ils s’engagèrent sur ledit chemin, Miss Peony et l’épouse de Gary s’étaient déjà soustraites à leur vue, mais une plainte stridente les alerta en indiquant leur position. Jay lâcha la main d’Autumn et surgit le premier devant les deux femmes, le corps sous tension. Un juron lui échappa quand il découvrit, non sans stupeur, le corps d’Alexia baigner dans une marre de boue.

			Certainement surprise par Miss Peony — d’une manière qu’il n’élucida pas — elle avait glissé sur une flaque sombre, le visage, les cheveux et le corps maculés de boue odorante, gesticulant au sol en couinant avec la force d’un cochon que l’on égorge.

			— Espèce de sorcière ! 

			— La merde récolte toujours de la merde, tonna la voix de Miss Peony, le regard si noir qu’ils en étaient démoniaques. 

			Autumn visualisa à son tour la scène et fut tétanisée par la vision de sa tante, si pathétique dans le bain de boue où elle pataugeait en geignant à gorge déployée. 

			— Vous m’avez agressée avec votre canne !

			Jay et Autumn n’éprouvèrent aucune pitié pour elle.

			— Si tu touches encore à un seul cheveu d’Autumn, je me ferai une joie de venir hanter chacune de tes nuits, petite vermine ! poursuivit Miss Peony, le ton cuivré. 

			— Je vais porter plainte pour agression ! 

			— Oh, qui voudrait enfermer une vieille centenaire sénile, aux gestes parfois trop brusques ? ricana la concernée, de ce petit rire sardonique qui donna le frisson à sa victime. 

			— Miss Peony ? 

			Jay parla avec douceur et voulut saisir la vieille dame au bras pour l’éloigner d’une potentielle réplique d’Alexia. D’ailleurs, dans la faible luminosité, il rencontra de nouveau ces yeux, de la même teinte que la fange recouvrant sa face tel un horrible masque bio.

			Cette dernière eut un glapissement pitoyable pendant qu’il lui dardait cette remarque, avec un flegme trompeur, lequel dissimulait à peine son aversion à son encontre :

			— Allons, n’en faites pas tout un drame, Alexia. La tourbe vous va à ravir et fait ressentir la profondeur de votre âme : laide et répugnante. Vous devriez quitter cette réception tout de suite et ne plus vous montrer à ma vue ou je me ferai un plaisir de vous traiter comme l’une de mes nouvelles recrues, à commencer par vous raser le crâne moi-même.

			La quadragénaire vitupéra des insultes, qui les accompagnèrent lorsque le militaire guida la vieille dame, Autumn et Lafayette jusqu’au dodécagone. Ensemble, ils s’orientèrent vers la salle de réception, puis s’installèrent à une table comme si de rien n’était, les cœurs allégés par une justice à moitié rendue. 

		


		
			

Chapitre 15

			Autumn somnolait dans les bras de Jay quand ils pénétrèrent dans la chambre du militaire. Légère et paisiblement abandonnée contre lui, elle était si douce, parfumée et magnifique à regarder qu’il ne songeait même plus à la déposer quelque part, jusqu’au moment où ses paupières s’ouvrirent sur des yeux embrumés de songes.

			— Tu t’es endormie, mon ange. 

			Au lieu de sourire, elle demeura figée dans ses bras et le dévisagea passionnément, si bien qu’il lui communiqua soudain sa tension corporelle. Il s’était raidi et sa peau devint plus brûlante au contact de la sienne. Inutile de s’interroger sur la raison de cette fièvre brutale, elle en avait testé l’intensité dans la barque, quelques heures plus tôt.

			— Tu veux prendre ta douche ?

			Il la questionna d’une voix lente et Autumn examina le mouvement de sa pomme d’Adam quand il déglutit avec difficulté, ses yeux rivetés à sa bouche charnue. Elle sentit la pression de ses doigts dans sa chair et comprit qu’il lui suffisait d’un signal de sa part pour la jeter sur le lit, la déshabiller et l’initier aux jeux de l’amour. 

			Cette idée était loin de l’effaroucher. Au contraire, les brumes de l’érotisme nimbaient son esprit depuis leur rencontre et elle savait au fond d’elle-même que Jay était l’homme de la situation pour sa première fois. Mais avant la grande et mystérieuse découverte, Autumn avait besoin de procéder à une toilette intime et de se brosser les dents afin d’atténuer le parfum de champagne qui emplissait son palais. 

			Aussi, elle accepta la douche avec enthousiasme et se laissa porter jusqu’à la salle de bains, intégrée à la chambre aux murs et aux meubles blancs, chichement décorée, où seuls une commode, un miroir et un grand matelas jeté à même le parquet marron s’y côtoyaient. On ne pouvait pas faire plus élémentaire et bohème à la fois. 

			La salle de bains offrait plus de couleurs grâce aux carreaux bleu azur de la pièce, mais n’était pas plus meublée que la chambre. Elle était seulement propre, sans chichis, et cela dérouta un peu la jeune femme, accoutumée à une explosion de couleurs dans son espace privé. Après tout, il ne vivait pas vraiment ici et le style rudimentaire devait être coutumier à un militaire. 

			Jay la déposa au centre de la pièce d’eau, puis lui tendit son sac de voyage, qu’il tractait en même temps qu’elle-même.  

			— Tu as tout à ta disposition. Prends ton temps.

			Il ponctua sa phrase d’un baiser volé, puis tourna les talons, prêt à lui concéder son moment d’intimité avant de se remémorer la fermeture boutonnée de la qipao, cousue tel un fil de perles noires sur la colonne vertébrale de la jeune femme. Là, il lui refit face et l’invita à lui présenter son dos pour la déshabiller. Docile, la jeune femme s’exécuta. Le souffle écourté, le lieutenant tendit un bras, puis défit un à un les boutons nacrés, descendant sur son échine délicate en s’arrêtant jusqu’à la cambrure de ses reins. Il voulait découvrir la rondeur de ses fesses et demeura figé quelques instants, perdu dans sa contemplation. Il fallut qu’Autumn se retourne et lui adresse un regard pour qu’il se souvienne de sa douche. 

			Elle avait besoin de se retrouver seule. 

			— Je suis dans la chambre si tu as besoin de quoi que ce soit.

			L’instant d’après, il quittait la salle de bains en refermant la porte sur lui, les muscles tendus et le cœur battant comme un poing de fer sur une porte en bois. Autumn sentit l’atmosphère de la pièce s’alléger autant que son corps, qu’elle acheva de dénuder en quelques gestes. Elle rassembla ses cheveux courts en un petit chignon, puis s’installa dans la douche pour procéder à sa toilette. La tiédeur de l’eau détendit les articulations de son corps en même temps que ses sens s’enivraient de l’essence masculine du savon. Avec nonchalance, elle s’embauma tout entière du parfum dense et boisé de Jay, persuadée qu’il n’y avait pas de moment plus érotique que celui-là… les minutes défilèrent avec langueur et la jeune femme eut la sensation d’être restée des heures sous l’eau quand elle sortit de la cabine de douche pour s’enrouler dans sa serviette et commencer à se brosser les dents. 

			Ce rituel de toilette la préparait progressivement à ce qui allait suivre, car nul doute que les choses sérieuses commenceraient dès qu’elle ouvrirait la porte. Jamais une hésitation n’était venue menacer sa décision.

			Autumn voulait Jay autant qu’il semblait la désirer et un séisme ne serait pas assez puissant pour les détourner l’un de l’autre.

			Une fois ses ablutions achevées, la jeune femme s’inspecta longuement à travers le miroir fixé au-dessus du lavabo. Plus aucune trace de maquillage ne venait embellir son visage de porcelaine et la vapeur environnante colorait ses pommettes au-dessus de ses yeux scintillants. Seuls son brushing encore en place et les jades de Miss Peony rappelaient les festivités de la soirée. 

			Elle soupira en se donnant du courage mentalement.

			Des milliards de femmes l’ont fait avant toi, ma grande. 

			Autumn quitta la salle de bains le moment suivant, enroulée dans sa serviette pendant qu’elle tenait la qipao et ses escarpins entre les bras. Là, elle redécouvrit la chambre de Jay, voyant combien sa clarté s’était tamisée. Durant son absence, il avait éteint le plafonnier à la faveur d’une dizaine de bougies, disséminées sur la commode et un petit meuble fixé contre un mur, près du matelas en servant de tête de lit. Si l’étagère inférieure soutenait quelques livres et une enceinte MP3, l’étagère supérieure resplendissait de flammes vacillantes qui l’hypnotisèrent. 

			— Tu te sens mieux ?

			Dans un sursaut, Autumn pivota sur ses talons et aperçut Jay dans l’encadrement de la porte, toujours en uniforme de cérémonie. L’éclairage ambré et doux de la pièce les immergea dans une atmosphère fantasmagorique, comme si cette scène ne tenait qu’à imagination et non à la réalité. 

			La jeune femme respira plus bruyamment et resserra ses effets personnels contre elle, luttant face à l’appréhension croissante qui brûlait son estomac. Dans ce jeu de clair-obscur, son irrésistible lieutenant ressemblait à un diable de luxure, prêt à lui bondir dessus pour ne faire d’elle qu’une bouchée. La lueur sombre qu’elle devinait dans ses yeux n’avait plus rien de chevaleresque ou de galant, mais reluisait d’un désir monstrueux qu’elle n’était plus en mesure de lui refuser. 

			Autumn était prête à se donner en sacrifice, à contenter le fauve qui devait rugir dans ses entrailles. L’appréhension céda progressivement à l’excitation et ses émotions la perturbèrent par leur violence et leur nouveauté. Jamais encore elle n’avait été saisie d’une énergie aussi puissante, d’une flamme qui semblait la lécher de l’intérieur, et elle se demanda si une démone n’était pas rentrée par les pores de sa peau avec la vapeur de l’eau tiède. 

			— Autumn ?

			Elle se rendit compte qu’elle ne lui avait pas répondu. Peu importait, il avançait désormais dans sa direction pour s’enquérir lui-même de son état et leur promiscuité graduelle rendit ses jambes flageolantes. Comment son corps parviendrait-il à se maintenir debout si Jay la dominait de toute sa hauteur, l’électrisait de toute sa virilité, à seulement vingt centimètres de distance ? 

			— Tu as l’air réveillée, observa-t-il en la jaugeant de son regard enténébré.

			Un euphémisme. Autumn était sur des charbons ardents, mais se garda de trop le montrer. 

			— Laisse-moi te débarrasser.

			Jay s’enquit de lui prendre ses chaussures et sa robe des mains, puis les posa sur un fauteuil crapaud beige posé dans un angle de la pièce. Elle n’avait pas remarqué le siège lors de sa précédente inspection et vit qu’il soutenait déjà sa pochette de soirée. 

			— Tu veux boire quelque chose ?

			Autumn aimait la prévenance de son compagnon et refusa d’un mouvement délicat de la tête, sans jamais bouger de son emplacement. Elle était aussi immobile qu’une statue de glace, bien que son cœur battait aussi férocement qu’un cheval de course. 

			Tout ce qu’elle désirait, c’était lui.  

			Jay revint s’établir en face d’elle et l’épia avec intensité, l’invitant à émettre un son ou esquisser un geste pour lui donner le départ. À la crispation de ses poings, au tressautement nerveux de sa veine à la tempe, à la dilatation dangereuse de ses pupilles, la jeune femme devinait les efforts qu’il déployait pour se maîtriser, alors même qu’il ne pensait qu’à lui sauter dessus. Un sourire sensuel vint bomber ses lèvres et accentua les vibrations sexuelles qu’il lui communiquait sans la caresser. 

			En tant que militaire, Jay était rodé à l’endurance et la résistance psychologique et physique. Il était usuel d’éprouver la force mentale d’un soldat à la faveur de tortures aussi sophistiquées que brutales. Les hommes que l’armée façonnait devaient être incorruptibles et inaltérables, aussi forts que du béton armé.

			Jay pensait pouvoir résister à tout avec sa seule volonté, mais quand ses yeux s’aimantaient à ceux d’Autumn, toutes ses compétences martiales explosaient autour d’eux et ce phénomène le réduisait à un état de vulnérabilité honteux. Jamais personne n’avait instillé autant de faiblesse en lui et l’ascendant démonial qu’elle possédait sur son corps et son âme le révoltait, car cette jeune femme le déboussolait en s’imposant tel l’horizon d’un amour extatique. C’était paradoxal, étrange. Les sentiments colossaux qui pesaient sur sa poitrine et dans sa tête lui donnaient autant le goût de la sédition que de la perdition. Il se maudissait d’être aussi misérable et soumis à cette déesse, dont il voulait baiser les pieds en encensant l’autel comme le dernier des païens.

			Autumn parut sentir la tempête émotionnelle qui se jouait dans ce grand corps cintré et leva le bras dans sa direction pour lui caresser le visage, guidée par une tendresse qui le réconforta. Là, elle lui cajola la joue, le menton, puis descendit lentement sur son cou avant de s’arrêter au col de sa veste ornée de médailles et d’insignes militaires. Elle ne le regarda plus, totalement happée par la vision des boutons qu’elle commença à défaire un à un. 

			Jay cessa de respirer. 

			Il devait la laisser prendre le contrôle et imposer son rythme. 

			Malgré la nervosité qu’il devinait chez elle, Autumn se montra agile avec ses doigts et lui ôta la veste dans un mouvement doux et déterminé à la fois. Pour le moment, elle ne donnait pas l’impression de vouloir se rétracter. Après tout, elle le voyait encore tout habillé de sa chemise, son pantalon et ses chaussures. Son attitude changerait peut-être une fois qu’elle découvrirait l’étendue de sa terrible érection… 

			Jay ne sut à quoi elle pensait réellement quand elle garda sa veste d’uniforme contre sa poitrine en le détaillant de toute sa longueur. Peut-être allait-elle s’arrêter ici ? Cette simple idée l’angoissait et il la déchargea de son habit, qu’il posa délicatement au sol avant de se redresser pour l’inciter à poursuivre son déshabillage. 

			Lors, Autumn redirigea ses mains vers lui, dénoua son nœud de papillon noir, puis déboutonna sa chemise blanche. Sa nervosité s’était apaisée et l’exercice devenait plus simple à chaque bouton défait. Bientôt, elle écarta les pans de la chemise en l’extrayant de son pantalon et la laissa glisser sur les bras de Jay en révélant son torse puissant.

			Les yeux cannelle étincelèrent d’admiration à la vue de ce chef-d’œuvre humain, de cette harmonie de muscles et d’abdominaux finement ciselés, à la peau lisse et parfumée de cette fragrance qui lui collait désormais à la peau. Les faibles lueurs des bougies jetaient des reflets rougeoyants sur sa peau bronzée, soulignaient le galbe de ses muscles en dessinant des ombres sur son buste. Ses plaques militaires reluisirent, tandis qu’une cicatrice apparut au niveau de l’abdomen, un large rond imparfait, plus clair que le reste de sa peau, présent pour le rappeler au souvenir cuisant d’une opération désastreuse. 

			Ce sceau de la survie évoquait la préciosité et la fragilité de la vie.

			— La trace indélébile d’une mission qui a un peu dérapé…, avoua-t-il en voyant combien sa cicatrice l’accaparait.

			La poitrine d’Autumn se soulevait lentement, mais au-delà de cette apparente quiétude, il la sentait trembler de l’intérieur. Son regard était bien trop agité, certainement autant que le sien. 

			— Touche-moi, mon ange.

			Leurs regards se recroisèrent et la jeune femme crut être brûlée par une coulée de lave. Sans se faire prier, elle releva les mains et osa les aventurer sur les reliefs de ce torse sculpté, si dur et doux à la fois qu’il semblait taillé dans du marbre de Carrare. La chaleur se substituant à la fraîcheur pour un homme aussi enflammé que Jay. 

			Autumn sentit la poitrine de son compagnon s’arrêter un instant sous son exploration, puis repartir avec une vitesse redoublée. Un nouveau souffle de vie venait regénérer ses poumons tandis qu’elle retraçait de ses doigts les courbes de ses pectoraux en se dirigeant vers celles de son abdomen. 

			Elle posa sa paume sur sa cicatrice, la parcourut en douceur, avec une sorte de piété. En son for intérieur, elle remerciait la Providence de l’avoir sauvé et guidé sur son chemin. 

			Si seulement Autumn pouvait parler et lui dire combien elle le trouvait splendide dans sa nudité, si seulement ses caresses pouvaient être aussi sonores que des mots et lui susurrer l’amour qu’elle ressentait à son égard.

			Hypnotisée, la jeune femme gagna en confiance aux mouvements saccadés d’une poitrine contre laquelle son corps voulait s’écraser, se mit à sillonner de ses doigts, toujours avec une langueur insupportable, les saillies délicates de ses abdomens, puis déboucla la ceinture qui retenait son pantalon de soirée. Mais alors qu’elle voulut l’en débarrasser, ses yeux se posèrent sur sa paire de chaussures. Il fallait les ôter tout de suite afin d’éviter les complications. Aussi, elle s’agenouilla devant lui et commença à déficeler ses lacets. 

			Jay était trop tendu de désir pour ébaucher le moindre mouvement et se contenta de l’admirer, tandis qu’elle agissait avec une déférence qui le troubla. Plus personne ne s’était occupé de lui mettre ou de lui retirer ses chaussures depuis l’âge de trois ans et voir cette délicate créature le déchausser provoqua dans son cœur une émotion innommable. 

			— Autumn…

			C’était une prière murmurée.  

			L’interpelée laissa les chaussures sur le côté et se redressa pour finir de déboucler son pantalon. Moins d’un quart de minute plus tard, Jay se retrouva aussi nu qu’un chêne en hiver, son pantalon et son caleçon gisant à ses pieds en dévoilant une paire de jambes solides, si bien proportionnées à son torse et son bassin étroit.

			À la vue de sa protubérance, Autumn ne sourcilla pas ni ne recula comme il s’y était attendu. En réalité, un désir aussi sauvage se mit à obscurcir ses yeux d’ordinaires si lumineux. Jay la vit serrer ses jambes sous sa serviette de bain et déglutir avec difficulté. Cette magnifique nymphe n’attendait que lui et il était enclin à lui donner toutes les sensations que son corps réclamait. 

			— Découvre-toi.

			Jay reconnut à peine sa voix, mais elle obéit sans désemparer. Le bout de serviette tomba dans un bruissement délicat sur le parquet et les yeux bleu-gris se régalèrent à la vue d’un corps modelé comme il les aimait : tout en courbes délicates, ni trop mince ni trop plantureux, à la taille de guêpe et aux cuisses fuselées. Autumn avait de l’allure dans sa manière de se tenir et si elle paraissait timide aux regards des autres personnes, son audace se révélait face à Jay. Elle ne voulait pas lui dissimuler sa nudité et semblait même le défier de ses yeux de renarde sauvage, au même titre que ses ravissants seins blancs, haut placés, ronds et aux tétons pointés dans sa direction telles les aiguilles de deux boussoles. 

			Jay ne sut combien de temps ils restèrent ainsi, telles deux statues grecques excavées de la terre et dressées l’une vers l’autre au sein d’un musée pour se regarder dans le blanc des yeux. Mais rien n’importait plus que le moment où il la plaqua contre lui en l’embrassant, guidé par une violence qu’il n’eut pas le temps de regretter. 

			Autumn aima cette fougue et répondit à son baiser ardemment, ses lèvres s’ouvrant sans résistance quand il força leur entrée pour mener un duel érotique avec sa langue. Jay posa ses mains sur le creux de ses hanches étroites et elle sentit plus crûment l’érection phénoménale qui le faisait souffrir en la piquant au ventre. Les livres d’amour décrivaient parfois la rudesse d’un sexe masculin, mais elle n’avait pas pensé que cela puisse être vraiment dur. 

			Pendant qu’il continuait à l’embrasser, le lieutenant glissa ses paumes sur ses fesses rondes, les pressa amoureusement en arrachant à sa partenaire un gémissement étouffé, puis la souleva aisément dans ses bras. Il la porta de manière à ce qu’elle enroule ses jambes autour de son bassin et cette nouvelle position rapprocha leurs deux intimités.

			Autumn sursauta en sentant l’érection contre son mont de Vénus, mordillant sous le coup de la surprise les lèvres de Jay. Ce dernier ne put qu’en sourire et se mit à lui caresser le dos d’un geste rassurant tout en les dirigeant vers le matelas. 

			— Tu vas adorer…, murmura-t-il en même temps qu’il l’allongeait sur les draps café. Ce soir, on ne fera plus qu’un.

			Docile, Autumn s’étendit en le laissant placer deux grands coussins dans son dos afin de surélever son buste. Elle ne marqua aucune résistance quand il lui écarta largement les jambes pour avoir une vue plongeante sur sa féminité. Une toison brune, un peu plus épaisse que la mode d’aujourd’hui, la recouvrait en bouclant délicatement. Ses lèvres intimes, d’un rose très foncé, gonflaient déjà de désir, alors que son clitoris s’érigeait tel un bourgeon de fleur sur le point d’éclore. 

			Jay manqua s’étrangler avec son souffle tant il la trouva belle et abandonnée sur cette couche, offerte avec une langueur qui lui donna l’envie de l’immortaliser à jamais dans une peinture ou un cliché… elle avait cette pose de muse voluptueuse, innocente et séductrice à la fois, créée par la nature pour assujettir à son pouvoir le plus solide des hommes. 

			— Tu es magnifique.

			Toute la sincérité de Jay enveloppa Autumn. Son désir était pressant, mais il dut conserver son sang-froid pour prendre le temps de la préparer, la rendre ruisselante et accueillante. Les préliminaires étaient de rigueur pour permettre une pénétration en douceur, sans douleur, et laisser à son amante un souvenir agréable de son initiation.

			— Laisse-toi faire, mon ange, c’est pour notre bien à tous les deux.

			Elle aurait aimé l’encourager, lui dire qu’elle n’avait pas peur, mais peut-être que le silence trouble de ce moment intime était encore plus éloquent…

			Jay commença à lui caresser l’intérieur des cuisses du dos des mains, fasciné par les ombres qui se découpaient sur cette toile de chair soyeuse et claire, puis glissa ses doigts vers le sexe béant d’Autumn, qui n’eut aucun mouvement de recul quand son index pénétra en elle. La jeune femme se contenta de lui cajoler les cheveux pendant qu’il imprimait un mouvement de va-et-vient en allumant son corps telle une bûche embrassée par un feu de camp. 

			— Tu es étroite…

			Un gémissement de surprise et de plaisir mêlés traversa la barrière de ses dents quand il joignit son majeur à ce creux humide, l’investissant avec plus d’énergie et d’épaisseur. 

			Tremblotante et exaltée, Autumn planta ses ongles sur le crâne de Jay et il sut qu’elle en demandait plus lorsque son vagin se contracta spontanément autour de ses doigts. Elle le voulait lui, mais il devait encore la préparer… Et il s’appliqua avec art, joignant désormais à ses pénétrations des caresses clitoridiennes. Il n’en fallut pas plus pour recueillir, sur la douceur de ses quatre lèvres un cri et une essence extatiques. 

			— Tu es prête…, souffla-t-il en relevant enfin son visage couvert de sueur, contracté par la maîtrise forcenée qu’il s’imposait. 

			Autumn dodelina énergiquement sa tête en reprenant sa respiration.

			Tendu comme le mât d’un navire sur le point de chavirer, Jay se redressa en s’éloignant d’elle, saisit sur l’étagère de sa tête de lit un préservatif, qu’il déchira d’un coup de dents, puis le déroula sur sa douloureuse virilité. Encore un peu et il finirait par imploser. 

			Le moment qui suivit, il se repositionnait entre les cuisses d’Autumn, désormais glissées autour des siennes, puis, le souffle haletant et le visage durci par la concentration, attendit son signal. Ce fut au moment où leurs yeux s’aimantèrent de nouveau dans la semi-pénombre qu’Autumn lui offrit ce sourire que les tentatrices de l’Histoire devaient se léguer en défiant les siècles. Un tel sourire avait pu provoquer la guerre de Troie ou expulser le plus criminel des hommes du jardin d’Éden. 

			Lentement, il se poussa dans l’étau de chair incandescente, le regard riveté au sien pendant qu’ils s’habituaient l’un à l’autre.

			La jeune femme sentit les pulsations de son cœur battre dans ses tempes, au milieu de son ventre, même dans ce vagin désormais obstrué. Son souffle s’emballa, son front perla et ses doigts allèrent se planter dans les avant-bras contractés de son amant. D’ailleurs, tout était bandé à l’extrême chez lui et ce contrôle qu’il s’imposait le torturait. 

			Il y eut un râle à deux voix dès le premier coup de reins, intense, victorieux, celui qui perça d’une seule poussée le voile de son hymen. Autumn éjecta un son étouffé, douloureux, mais s’obligea à garder les jambes écartées, à l’aspirer au plus profond de ses entrailles alors que la brûlure l’incitait à le repousser.

			Jay ressentit toutes ses premières sensations, comme s’il perdait lui-même sa virginité par cette magnifique nuit d’automne, et se pencha vers elle en détachant ses mains de ses hanches pour les porter à son visage, le saisir et l’approcher du sien.

			— Ça ne fera plus mal, je te le promets, mon amour…

			Un sanglot se bloqua dans la gorge d’Autumn au moment où il bougea pour se ficher en elle jusqu’à la garde, puis ricocha dans la bouche de Jay au baiser tendre et encourageant qu’il lui offrit. 

			Mon amour. 

			Il n’avait jamais appelé quiconque de cette manière, même lors de sa première fois, avec une petite-amie qu’il avait pourtant appréciée. 

			Il ne s’expliquait plus rien avec Autumn. Tout en fermant les yeux, il glissa ses doigts dans ses cheveux en même temps que sa langue valsait avec la sienne et que son sexe s’ajustait au sien. Quand elle aurait plus de pratique, l’entrée serait moins laborieuse et leurs mouvements plus naturels. Mais en attendant, il parvenait à imprimer des mouvements intenses, délectables, qui leur arrachèrent des plaintes de plaisir. 

			Poussée par son instinct, Autumn se mit à onduler sous lui, à marquer ses mouvements de son bassin. Elle trouva bientôt la bonne cadence et une nouvelle coulée de lave glissa sur son échine en soutirant à Jay des grondements appréciateurs. Il aimait son dynamisme, sa réceptivité. Pour lui procurer plus de plaisir, il se mit à baiser son cou, à descendre sur sa gorge, jusqu’à ses seins, qu’il prit en bouche comme s’il dégustait des poires mûres.  

			Il remonta ensuite son visage vers le sien, admira la beauté de sa peau rosie d’effort, de sa bouche gonflée de baisers. D’un geste un peu paresseux, elle saisit les plaques militaires qui pendaient au-dessus d’elle dans un cliquetis discret, puis tira dessus afin de le rapprocher plus près d’elle. Dans leurs mouvements, Jay vit sa sueur s’écraser sur son corps telle des gouttes de cire chaude et l’aida à aller au-devant de ses ferventes pénétrations en soulevant de nouveau son bassin d’une main. En même temps, il l’agrippa à la nuque de l’autre main et l’embrassa encore plus fervemment. Ils s’entrelaçaient par les bras, les jambes, les lèvres…

			— J’aimerais t’aimer toute ma vie comme ça, souffla-t-il en détachant leurs lèvres, son front désormais collé au sien. Je ne voudrais plus te quitter.

			Si elle ne pouvait dire un mot, au moins libéra-t-elle un rire érotique qui le conforta dans ses volontés. Les doigts toujours plongés dans ses cheveux, Jay imprima des coups de boutoir bien plus anarchiques, intenses. Soudain, ils furent en proie à un raz-de-marée intérieur qui leur ôta le souffle. Cette sensation était si inédite qu’Autumn voulut la prolonger un peu plus longtemps, mais la virulence du spasme la fit céder avec un cri extatique, rauque. Le lieutenant éprouva toutes les sensations de cette jouissance et se cabra, foudroyé à son tour par l’orgasme. 

			Il se libéra allègrement dans son préservatif pendant qu’il baisait sa bouche gonflée avec la dévotion d’un esclave épris de sa maîtresse. 

			Il se passa peut-être dix minutes avant que Jay ne consente à la libérer pour se redresser. 

			— Je reviens.

			Repue de caresses et d’amour, Autumn le regarda se redresser de toute sa beauté virile, puis disparaître dans la salle de bains en emportant avec lui l’un des draps du lit, celui où figurait une tache de sang. Il revint quelques secondes plus tard, débarrassé de son préservatif usagé et du drap, mais muni d’un gant de toilette mouillé. Au contact de l’eau tiède entre ses cuisses, la jeune femme sut qu’il était en train d’effacer les traces de sa virginité perdue, muni d’une douceur à lui tirer des larmes de tendresse. 

			Une poignée de minutes plus tard, après un autre passage dans la salle de bains, Jay retrouva sa place sur le matelas, étreignit Autumn contre lui en remontant les draps immaculés sur eux, puis se mit à la border. 

			— Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée, mon ange.

			Il ne parlait pas sous l’emprise de l’alcool ou d’une drogue. Il n’avait jamais été aussi sincère de toute sa vie et Autumn lui rendit ses sentiments en l’embrassant amoureusement, égarée dans le cocon protecteur de ses bras. 

		


		
			

Chapitre 16

			Les rayons de l’aurore remplacèrent les lueurs des bougies dans la chambre de Jay et l’air se rafraîchit en incitant les deux amants à s’étreindre avec plus d’étroitesse. Ils n’osaient plus se quitter depuis des heures et se nourrissaient de la chaleur et du parfum intense de l’autre. 

			Un peu hébété par cette nuit d’érotisme et le maelström de sentiments qui tournoyait dans chaque cellule de son corps, le lieutenant se noya dans la contemplation de son amante endormie. L’innocence l’emmaillotait aussi délicatement que les draps immaculés recouvrant le matelas et l’expression sereine de son portrait atteignit Jay en pleine poitrine. Contempler Autumn dans son sommeil, à la fois si fragile et tentatrice, lui donna le sentiment de redécouvrir le monde et ses éléments. La beauté de la neige se reflétait sur sa peau, celle des fraises reluisait sur la pulpe de ses lèvres alors que la poussière d’ambre, de chocolat et d’or faisait briller ses magnifiques cheveux auburn. 

			Jay enfouit son nez dans le cou de son amante et timbra un baiser sur le creux tiède de son épaule, avec tant de fermeté qu’elle se remua légèrement dans ses bras en faisant frémir ses paupières closes. Autumn ne se réveilla pas pour autant, mais se tourna sur elle-même afin de lui présenter son dos parfait, constellé de grains de beauté à certains endroits. Du bout de l’index, il s’amusa à les unir les uns aux autres par des liens imaginaires, ce qui procura à la jeune femme de délicieux chatouillis en agitant un peu son sommeil. 

			— Une étoile…, s’émerveilla-t-il en retraçant des traits invisibles entre les grains de beautés.

			Il pouvait ainsi dessiner un semblant d’étoile et cette constatation lui plut. Autumn ressemblait à un astre tombé des cieux, dressé sur sa voie pour illuminer son avenir et le sauver d’une solitude assurée. Avant sa rencontre, il n’avait jamais éprouvé le besoin de partager la vie, les joies et les peurs d’une femme. Mais quand il l’admirait dans son sommeil, ses anciennes idées s’étiolaient à la faveur d’une nouvelle façon d’envisager le futur. Il aurait dû se sentir terriblement ridicule, car après tout, ils ne se connaissaient que depuis une semaine… néanmoins, pouvait-on réellement expliquer ce qui semblait inné et naturel ?  

			Jay soupira en libérant Autumn pour s’étendre sur le dos et se mettre à contempler le plafond blanc, animé par les rayons colorés et chauds de l’aurore. S’il se croyait perdu, une voix au fond de lui recelait la solution à ses questionnements. Rien n’était plus sensé que d’aimer la jeune femme, mais encore fallait-il l’accepter. Chose on ne peut plus difficile pour le célibataire endurci et l’aventurier solitaire qu’il pensait être. 

			Le soleil nimbait le paysage de ses pâles rayons et les bruits matinaux envahissaient depuis longtemps les rues de la ville quand Jay se décida à sortir du lit pour prendre une douche tiède, puis préparer le petit-déjeuner. Il s’activa sans troubler le somme d’Autumn, même s’il la trouva échevelée et réveillée entre les plis des draps une demi-heure plus tard, au moment où il réinvestissait sa chambre dans des tintements de porcelaine. 

			— Bonjour, mon ange, la salua-t-il d’une voix rauque alors qu’elle lui adressait un sourire paresseux en s’asseyant au milieu du matelas, un sein à l’air pendant que l’autre se dissimulait derrière un morceau de drap, également enroulé autour de son bassin et de ses jambes.

			Jay la trouva délicieusement désirable et enjamba la distance qui la séparait d’elle. Heureusement que son pantalon de pyjama noir camouflait ses envies naissantes. Entre ses mains, il tenait un plateau où deux mugs fumants, décorés de citations, entouraient deux assiettes de mignardises : des toasts à la crème de marrons et des cupcakes à la carotte, ce que préférait Autumn.

			Une fois sur le matelas, il disposa le plateau en face d’elle, prit place à ses côtés, puis lui vola un baiser intense. 

			— On est dimanche aujourd’hui… les jeunes mariés ont décidé de prolonger leur nuit de noces jusqu’à demain et la météo a annoncé beaucoup de pluie. Tu sais ce que ça veut dire ?

			Elle dodelina la tête de manière négative, sans oublier de sourire pour autant.

			— Ça veut dire qu’on va passer notre journée à faire l’amour…

			La jeune femme rosit de pudeur et de plaisir mêlés, puis mordilla sa lèvre inférieure quand il tendit le bras pour caresser son sein dénudé, le dorloter et lui rappeler combien leur étreinte passée avait été merveilleuse.

			— Ça te plaît ?

			En guise de réponse, l’auréole rose pointa avec insolence dans sa direction et il nourrit l’envie de le happer entre ses lèvres, mais il dut s’abstenir à cause de son plateau. À regret, sa main la quitta pour déposer leur petit-déjeuner au centre du lit et lui présenter un mug.

			— C’est du chocolat chaud. Tu aimes ça, n’est-ce pas ?

			Elle sourit jovialement en acceptant la tasse. La tiédeur de la porcelaine réchauffa un peu ses froides extrémités. 

			Souffle sur moi, je suis chaud…, disait son mug.

			Autumn sourit, puis se remit à observer Jay de ses grands yeux cannelle, peut-être encore plus chauds que le chocolat liquéfié de sa boisson. Des chamallows miniatures y flottaient autant que les pépites de caramels qui brillaient dans le fond de ses prunelles. La jeune femme avait une façon intense, pénétrante de le considérer et il aimait déchiffrer les messages que son regard émettait. 

			Tu es beau, semblait crier sa façon de l’admirer.

			Une semaine avait suffi pour saisir les nuances de ses expressions et lire le fond de ses pensées aussi sûrement que si elle les avait exprimées de vive voix. 

			— J’aimerais avoir un appareil photo et immortaliser ton image, là, à moitié nue, à peine immergée du sommeil… un cliché en couleurs, puis en noir et blanc.

			Autumn lui fit comprendre, par sa seule expression, qu’elle aurait été prête à poser pour son plaisir. Sous toutes les coutures.

			Elle rapprocha son mug de ses lèvres et souffla sur le breuvage avant d’en ingurgiter une gorgée. La saveur devait être exquise à son contentement. Le chocolat n’était ni trop dilué, ni trop épais. Juste comme il le fallait, avec une pointe de caramel, de noisette et de sucre qui lui convenait. 

			Ils demeurèrent de longs instants assis au lit, à boire et manger tout en se dévorant du regard. À l’extérieur, la lumière solaire se couvrit de nuages et le ciel arbora des teintes grises préoccupantes. La pluie tomberait bientôt.

			Un cupcake en bouche, Autumn se redressa dans un chuintement de coton et s’éloigna en direction de son sac de voyage. Jay ne la quitta pas des yeux et suivit le mouvement de ses hanches sous le tissu transparent et café. Ses fesses se devinaient et leurs rondeurs firent naître en lui un fantasme purement érotique : il se voyait les mordre, les dorloter, puis la prendre intensément en levrette. 

			— Tu veux peindre ? s’étonna-t-il quand elle sortit sa boîte de petits tubes de peinture, sa palette et son pinceau. 

			Visiblement, elle n’avait pas de toile et lui non plus. Il le lui fit remarquer, mais elle répliqua en le montrant du doigt. 

			— Moi ?

			Oui, toi, chantonnaient ses yeux lorsqu’elle revint se matérialiser en face de lui. 

			Autumn disposa son matériel sur le parquet, près du matelas, puis se nourrit d’un autre cupcake avant de commencer à glisser ses mains sous le t-shirt de Jay. Ce dernier l’en débarrassa en deux mouvements et s’activa à en faire de même avec son pantalon pyjama.

			Elle soupira, satisfaite.

			— Tu comptes me peindre, entièrement ?

			Elle caressa uniquement son torse pour lui faire comprendre que seule cette partie-là de son anatomie subirait ses élans artistiques.

			— De toute façon, je t’appartiens. Fais de moi ce que tu veux.

			Je t’appartiens. 

			Rien n’était plus troublant que cette assertion et Jay en fut pleinement conscient, mais il ne revint pas dessus et s’empressa de placer le plateau de l’autre côté du matelas afin de s’étendre sur le dos, offert en pâture à son inspiration matinale. Autumn émit son rire mystérieux de sirène et l’admira dans toute sa nudité, abandonné tel un dieu nonchalant sur la douceur ouatée d’un nuage. 

			En le voyant dans cette posture, elle songea à Hermès, le dieu messager. Agile, espiègle, solennel et puissant. Une ombre de barbe naissait sur ses joues, sa bouche s’étirait sur un sourire félin, son torse se soulevait nonchalamment… plus loin, sa virilité veillait en douceur, un peu raide. Ses jambes puissantes creusaient le lit et ses bras, dépliés derrière sa tête, saillaient de muscles qu’elle rêvait de peindre sur toile. À l’infini. 

			Pendant qu’il la dévorait de ses yeux mi-clos, très voluptueux, elle préparait sa palette de peintre, mélangeait de la pointe de son pinceau les couleurs étalées, puis satisfaite du bleu-gris qu’elle venait d’obtenir, s’installa à califourchon sur lui, juste au-dessus de sa ceinture abdominale, et commença à peindre les reliefs de ses muscles.

			Ce jeu de peinture et d’érotisme dura dix minutes, une véritable torture pour Jay ; chaque caresse de pinceau, chaque goutte de peinture sur sa peau renforçaient son désir et la jeune femme fut surprise de le trouver mûr à point quand elle acheva de reproduire la Grande Vague de Kanagawa sur son torse. 

			— Dis-moi que tu as fini…, la supplia-t-il et elle acquiesça en se redressant pour lui permettre de s’observer dans un miroir.

			Jay fut aussi ébloui par le tableau vivant qu’il était devenu que par l’énorme érection qui encombrait sa démarche. Il fallait qu’il prenne ce génie de la peinture immédiatement ou il risquerait l’implosion sensorielle. 

			— C’est magnifique… mais malheureusement éphémère, énonça-t-il d’une voix éraillée. Allonge-toi sur le flanc.

			Depuis le matelas, Autumn s’exécuta sans jamais cesser de l’admirer et le vit revenir dans sa direction, semblable à un conquérant étranger. Il se munit d’un préservatif, qu’il ôta d’un sachet, puis s’en protégea le pénis.

			— Tu me rends fou, tu le sais ?

			Elle aussi était folle à son contact et il le savait. 

			Jay s’allongea à ses côtés, se plaqua contre le dos d’Autumn en imprimant son chef-d’œuvre sur sa peau, ce qui la fit frémir sous la peinture fraîche. Elle gémit de surprise et un rire bas échappa à son amant tandis que son bras musclé s’insérait entre ses cuisses pour permettre à sa main de caresser sa féminité. 

			Autumn était humide. 

			— Parfait.

			Soulagé par son désir partagé, il lui souleva une jambe, se plaça à l’orée de son sexe, puis d’un coup de reins vigoureux, la pénétra. 

			Oh.

			La jeune femme se tendit, surprise de retrouver l’épaisseur de cette virilité entre ses cuisses, mais finit par s’assouplir quand il baisa son cou et son épaule de ses lèvres chaudes en même temps que sa main cajolait son clitoris. Un gémissement lui échappa, ses hanches se cambrèrent et elle finit par se soumettre à sa puissance réconfortante. 

			Les râles de Jay, scandés par moments de mots doux, la stimulèrent, la poussèrent à aller au-devant de ses pénétrations toujours plus ardentes. Bientôt, une pluie de chaleur déferla dans son corps, s’amplifia et l’entraîna dans une tempête si sauvage qu’elle lui mordit le biceps pour étouffer les cris incoercibles. 

			Le souffle de son amant lui brûla la peau et elle sentit à son tour la morsure sensuelle de ses dents dans la rondeur de son épaule. C’était délectable, primitif. Elle aurait aimé prolonger ce moment jusqu’à la dernière nuit du monde, s’arc-bouta et l’accueillit plus profondément dans son fourreau, mais l’orgasme finit par la rattraper et l’expédia dans un univers aussi délicieux qu’indescriptible, dont elle retomba complètement époumonée.

			Par un ultime coup de reins, Jay s’ancra en elle avec un soupir d’extase, incapable de se retirer de son corps tandis qu’il jouissait à longs traits.  

			— Mon ange…, souffla-t-il contre la peau de son cou. 

			La jeune femme rejeta la tête en arrière et Jay se redressa sur un coude afin d’entrelacer leurs regards. Une quiétude égale brillait dans leurs yeux pendant que leurs bouches se redécouvraient dans un baiser grisant.

			— Tu ne retourneras pas dormir chez ton oncle tant que je serai là.

			Autumn soupira en se pelotonnant davantage contre Jay, désormais recouverte de son t-shirt de pyjama. La nuit tombait sur Stowe et ils n’avaient quitté la chambre que pour se laver et préparer des clubs sandwichs. La journée avait été dédiée à l’amour, l’art et la paresse.

			— Hier, quand je t’ai vue sur ton lit, pareille à un animal blessé, j’ai cru que j’allais tout faire exploser autour de moi. Je me suis dit qu’il était impossible que tu continues à vivre sous le même toit que cette… qu’Alexia. Même si tu songes bientôt à partir de chez ton oncle, je ne peux m’empêcher d’avoir peur… j’ai l’impression qu’une menace pèsera toujours au-dessus de ta tête. C’est idiot, mais c’est ma nature hyper protectrice qui revient au galop. Je n’ai jamais ressenti autant le besoin de protéger quelqu’un qu’en ta présence. Je dois être né pour veiller sur toi.

			Elle releva la tête en haussant un sourcil interrogateur, capta son regard et demanda tacitement : vraiment ?

			— Mon métier me donne beaucoup de missions. Toi, tu sembles être la mission de ma vie.

			Ce fut seulement à la fin de sa phrase que Jay s’aperçut de l’intensité de ses propos. C’était tellement chargé de sens qu’ils en frissonnèrent en chœur. 

			Autumn se redressa en position assise, la respiration écourtée par cette révélation spontanée, puis saisit son portable afin de lui écrire un message. Ses doigts se firent un peu nerveux et tremblotants quand elle appuya sur les touches.

			J’ai envie d’être à toi, Jay.

			Si seulement le temps pouvait s’arrêter ici, dans cette pièce, autour de nous deux.

			Si seulement tu pouvais ne plus jamais repartir pour l’Allemagne ou d’autres pays que je ne verrai jamais.

			Si seulement tu voulais seulement m’appartenir et ne voir que moi à l’horizon.

			Le cœur battant, il lisait en même temps qu’elle composait, puis lui ôta le portable des mains pour le poser sur le parquet et la reprendre dans ses bras. Là, il la fit basculer sous lui, l’emprisonna de son corps et égara ses lèvres sur les courbes de son visage, près de son oreille. Il lui chuchota, tout en lui caressant le ventre d’une main :

			— Ça fait une semaine que je ne vois plus que toi, Autumn… le soleil est si triste quand je n’ai pas tes yeux en face de moi. Sept jours… ma conception du temps est totalement déréglée. Je voudrais dire aux gens que je te connais depuis la création de l’univers, alors qu’au fond j’ai tellement de choses à apprendre de toi. Et je ne peux pas mourir sans avoir tout exploré de ton corps, ton cœur et ton esprit.

			Autumn recueillit ses derniers mots dans sa bouche et l’embrassa éperdument, les paupières fermées et les jambes déjà écartées sous l’audace de sa main. Mais il cessa toute caresse d’un coup, soudain pénétré d’une pensée qu’elle ne put sonder.

			— Je viens de me rappeler que j’ai des cadeaux pour toi.

			Elle le considéra, perplexe.

			— Je pense que ça te plaira.

			Jay bondit de son matelas, vêtu d’un boxer noir qui révélait son superbe fessier, puis s’orienta vers la commode de la chambre. Il tira le dernier tiroir et en sortit un sac de papier blanc, griffé La Parisienne. 

			— J’ai oublié de te les donner les jours précédents…

			La jeune femme se redressa sur le matelas, aussi bien intriguée et excitée par le contenu du sac, puis le regarda dévoiler une nuisette en soie rose praline. Celle qu’elle n’avait cessé de contempler dans la merveilleuse boutique, l’air rêveur.

			Une petite exclamation de ravissement lui échappa et ses yeux s’écarquillèrent davantage quand il sortit ensuite les bas de soie noire.

			— Je voulais absolument te les offrir… je suppose que toute femme doit posséder ce genre d’habits dans son armoire ?

			Autumn se redressa à son tour pour le rejoindre et l’étreindre avec fougue dans ses bras, quand de manière imprévisible et un peu importune, la sonnerie de l’entrée retentit jusqu’à eux. Ils n’attendaient personne par un dimanche pluvieux. Leur visiteur se fit insistant en appuyant trois fois d’affilé sur la sonnette et les deux amants durent se couvrir plus généreusement pour aller à sa rencontre. 

			Ce fut Jay, désormais en tenue pyjama, qui s’empressa d’ouvrir. Lorsque la porte céda, Gary s’encadra dans l’entrée avec un sourire triste. 

			— Salut, Jay. Je suis venu voir Autumn.

			La concernée apparut au bas des escaliers, son pull en cachemire curry et un legging sur le corps. Elle avait pris le soin de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux courts et de cacher le suçon vampirique dont l’avait décorée son amant au creux du cou. 

			— Bonsoir, ma chérie.

			Cette dernière se hâta de saluer son oncle comme il investissait le vestibule de la maison, en proie à une anxiété croissante. Elle priait pour qu’il ne la ramène pas manu militari chez eux. 

			Après leur accolade, Gary la relâcha lentement et tout en inspectant son visage, confia : 

			— Alexia est partie de la maison. Hier, nous étions trop occupés pour parler, et puis, vous sembliez si pressés de vous retrouver tous les deux seuls…

			Il eut un regard amical pour Jay, puis soupira : 

			— Cet après-midi, j’ai retrouvé Alexia dans ta chambre, qui s’est empressée de tout détruire autour d’elle : tes livres, tes tableaux, ton lit…

			Autumn sentit son cœur déflagrer et des larmes menacèrent de tomber. Elle imaginait ses peintures éventrées, ses affaires en désordre… pourquoi tant de haine à son encontre ? 

			Jay enroula un bras autour de sa taille en lui offrant le confort de son corps, tandis que Gary poursuivit avec la voix tremblante de dépit :

			— … je ne l’avais pas vue depuis la veille, car elle était partie sans m’avertir, au beau milieu de la soirée, et je me suis demandé ce qui était en train de la mettre dans cette colère. Nous nous sommes violemment disputés et dans sa rage, elle m’a tout avoué : tes cheveux coupés, son incident dans la boue. Elle était comme possédée et ne pouvait pas s’empêcher de dire toute l’horrible vérité… j’ai appris en même temps qu’elle avait un amant à Montpelier et qu’elle allait s’installer chez lui. Elle demande le divorce et promet de me tondre… elle en veut à mon argent. Je ne suis pourtant pas si riche que ça…

			Autumn et Jay écoutèrent ce monologue avec compassion, puis allèrent poser des mains réconfortantes sur les lourdes épaules de Gary. Le quinquagénaire poussa un soupir accablé et ils surent qu’il retenait ses larmes de brave homme avec le peu d’énergie qu’il lui restait. Son épouse l’avait sensiblement épuisé par leur dispute récente. 

			— Elle m’a toujours pris pour un aveugle. En fait, je suis borgne… je la soupçonnais de me tromper, mais cette femme m’a endormi avec sa beauté et sa sensualité. Malgré le mal qu’elle nous a fait, je continue à l’aimer encore… c’est plus fort que moi. Pourtant, je sais que notre séparation est bénéfique.

			Jay ressentit de la pitié pour ce grand gaillard naïf.

			— C’est surtout mieux pour Autumn, assura le lieutenant en les invitant à rejoindre le salon. 

			Gary ébaucha une affirmation et suivit sa nièce vers un fauteuil, où il affala son grand corps.

			— J’aimerais qu’Autumn reste cette semaine ici, avec moi, glissa ensuite Jay d’un air sérieux.

			Le barbu les considéra successivement, pas le moins du monde étonné par cette requête, puis esquissa un faible sourire.

			— Autumn est assez grande pour prendre ses décisions seules. Si elle se sent bien avec toi, je ne l’empêcherai pas de rester à tes côtés.

			Sa nièce se pencha vers lui et l’embrassa à la joue, reconnaissante.

			— Je vais te préparer un bon café. Ça te fera oublier un peu cette journée, lança ensuite Jay en s’éloignant vers la cuisine.

			Gary resta jusque tard dans la nuit, enchaîna les cafés et poursuivit ses jérémiades. La conversation était saturée d’Alexia… cette harpie continuait à le hanter et Jay se demanda comment elle avait réussi à l’asservir à son charme. Certainement le sexe et son assurance innée. Il arrivait parfois que des hommes comme Gary, faibles, mal dégrossis et d’une gentillesse candide, tombent sous l’influence d’une manipulatrice caractérielle, qui ne pouvait que vampiriser leur énergie. Des couples bancals et souvent malheureux.  

			Par chance, Jay avait l’esprit saturé par un ange. Cela ne pouvait qu’embellir sa propre âme. 

		


		
			

Chapitre 17

			La journée du lendemain s’écoula en douceur. Autumn et Gary étaient partis livrer des fleurs à la mairie de Stowe et l’avaient décorée à l’occasion d’un évènement musical. Un concert de musique classique se jouerait le soir même dans l’édifice. 

			D’ordinaire, la jeune femme et son oncle avaient coutume d’assister à tous les concerts qui égayaient la petite ville, la musique étant un lien qui les rapprochait, toutefois, Jay lui avait envoyé un message lui disant qu’il viendrait la chercher aux alentours de 17 heures. Pourquoi ? Elle l’ignorait complètement. C’était une surprise.

			Un calepin ouvert sur le comptoir de la boutique, Autumn dessinait des espèces florales sous l’œil bienveillant de Gary lorsque les clochettes carillonnèrent. La jeune femme releva aussitôt la tête et sourit sensuellement à la vue de son amant.

			— J’espère que vous avez passé une bonne journée, leur lança Jay en marchant vers le comptoir. 

			Il portait un jeans foncé, son blouson de cuir et était coiffé d’un bonnet noir, le temps s’étant rafraîchi depuis le week-end.

			— On a pas mal travaillé à la mairie. Je pense que les habitants vont être éblouis par les guirlandes de fleurs dans la salle de concert, répondit Gary. Tu penses que vous serez de retour pour y assister ? 

			— J’emmène Autumn, mon père et Veronica vers les montagnes. On ne rentrera pas avant minuit.

			Gary parut déçu, mais finit par sourire.

			— Ce n’est pas grave. J’irai au concert avec Miss Peony et je vous le raconterai. Ils vont jouer Tristan et Iseult de Wagner. L’un de mes compositeurs préférés… j’ai appris à Autumn à jouer du piano sur des partitions de cet opéra. 

			— Vraiment ? 

			— Je suppose qu’elle ne t’a pas dit que nous avons des origines allemandes. Du côté de ma mère. Mon frère a appelé son aînée Lorelei, en référence au poème de Heine, et il a voulu donner à la seconde le nom de la saison à laquelle elle était née, expliqua Gary avec un regard pour sa nièce. Bien sûr, il voulait de la consonance allemande, mais l’automne se dit « der Herbst » et comme tu l’entends, ce n’est pas très féminin…

			La jeune femme fronça son petit nez à la résonance du mot.

			— Lorelei a donc proposé Autumn.

			Jay apprécia l’anecdote et enveloppa son amante d’un regard intense, d’une douceur prodigieuse sous la froideur naturelle de ses yeux bleu turquin.

			— Et ce prénom lui va à ravir. Tu es prête ? Les jeunes mariés sont impatients de découvrir leur cadeau de mariage.

			Les minutes suivantes, Jay et Autumn retrouvaient Robert, Veronica et Lafayette dans la Range Rover grise des Ransom, puis roulaient en direction de la ville voisine de Stowe, Morrisville. Pendant tout le trajet, les époux évoquèrent sans discontinuer leur futur projet et ce fut ainsi que la jeune femme connut la nature de leur sortie : ils allaient surplomber Stowe et ses magnifiques montagnes depuis un hélicoptère, dont Jay serait lui-même le pilote. 

			Autumn ne fut pas surprise d’apprendre que son amant pilotait des aéronefs comme il conduisait des voitures. Après tout, n’était-il pas son héros moderne ? Or, un héros sait généralement tout faire. Un jour, elle apprendrait par hasard son combat musclé avec yak d’Afghanistan et cette pensée la fit rire intimement.

			Moins d’une demi-heure plus tard, la Range Rover stationnait sur le parking du Morrisville Stowe State Airport. Quand il était encore dans la base militaire, Jay avait contacté cet aérodrome pour offrir à son père et sa belle-mère une promenade aérienne sur la ville de Stowe. Il savait que Robert en rêvait depuis que son accident l’avait envoyé dans son fauteuil roulant et voulait lui offrir quelques sensations vivifiantes. Grâce aux questions qu’il lui posait parfois, le lieutenant savait qu’Autumn n’avait jamais mis les pieds dans un hélicoptère et ce projet serait le moyen idéal de la sortir de son élément et de lui permettre de voir la vie sous un nouvel angle.

			— Ça sent l’aventure ! s’exclama Robert en se frottant les mains pendant que son fils dépliait son fauteuil roulant à son attention. J’en rêve depuis des siècles !

			— Je sais, papa.

			Autumn sortit à son tour du véhicule en même temps que Lafayette et regarda autour d’elle les aéronefs stationnés sur le tarmac de l’aérodrome. Au loin, Jay esquissa un sourire en découvrant l’émerveillement se peindre sur son visage juvénile, puis la rejoignit en laissant son père et Veronica bavarder allègrement.  

			— C’est la première fois que tu en vois autant ?

			Autumn acquiesça en tournant son regard impressionné sur les cinq MD 500n américains, posés avec beaucoup d’allure sur le tarmac. Des pilotes et des passagers prêts à embarquer pour leur baptême de l’air les entouraient, tandis qu’un sixième engin décollait au-dessus d’eux en produisant à sa suite une bourrasque violente et des bourdonnements assourdissants. 

			La jeune femme resserra les pans de sa cape rouge autour de ses vêtements chauds pendant que Lafayette aboyait joyeusement en réponse aux vrombissements. 

			— Il se sent à la maison, commenta Jay en se penchant vers son chien pour lui caresser le crâne. Il a grandi dans les bases militaires et ces bruits doivent lui remémorer des choses.

			Autumn n’avait pas l’habitude d’une ambiance aussi masculine et active ni d’autant de vacarme. C’était un monde nouveau qui s’ouvrait à elle et cette idée même d’aventure la ravissait.

			— Hé, salut ! lança soudain un pilote en apparaissant à leur regard, une casquette de la U.S Air Force vissée sur le crâne et une paire de Ray-Ban sur le nez. C’est vous, le lieutenant Jay Ransom de la 10th SFG ?

			L’interpelé étudia rapidement l’homme qui se présentait à sa vue, lourdement couvert d’une veste d’aviateur et de bottes de combat, très discipliné dans sa manière de marcher et de se tenir. Inutile de lire l’insigne sur sa casquette pour deviner qu’il s’agissait d’un vétéran. Les militaires se reconnaissaient entre eux.

			— Oui, c’est moi. Je suppose que vous êtes Sam Griffith, que j’ai eu au téléphone la semaine dernière ? 

			— En personne, répondit l’autre en ôtant sa paire de lunettes pour découvrir ses yeux bruns. Enchanté de vous voir en vrai.

			Les deux hommes s’échangèrent une poignée de main.

			— Vous retournez quand à la Panzer Kaserne ? 

			— Le samedi qui arrive. 

			— Une mission en prévision ? 

			— Sûrement. J’ai signé pour trois ans encore.

			— J’ai fait huit ans dans la U.S Air Force. Deux allers-retours en Afghanistan. C’était chaud.

			Autumn les écouta, fascinée. Elle était certaine que ces deux hommes pourraient disserter des heures sur leurs expériences militaires personnelles. On lui avait toujours dit que l’armée était pareille à une grande famille, mais elle n’avait encore jamais vu deux inconnus se comporter tels deux camarades de longue date, par le simple fait qu’ils avaient été formés de la même manière et connu des choses similaires que les civils ne pourraient comprendre. 

			— J’ai bien reçu en fax votre permis de pilote, mais j’aurais besoin de l’original.

			Jay dégaina aussitôt ses papiers tandis que le dénommé Sam Griffith saluait Autumn, Lafayette et les jeunes mariés, venus les rejoindre. 

			— Vous n’avez jamais eu de problèmes avec un hélicoptère ? demanda Sam en étudiant scrupuleusement le permis de Jay.

			— Jamais. 

			— J’ai toujours accordé ma confiance à un béret vert. 

			— Vous pouvez.

			— Par contre, le toutou va devoir rester sur terre, continua Sam Griffith avec un coup d’œil oblique pour Lafayette.

			— C’est un chien de guerre et il connaît bien les hélicoptères.

			— Ah… je l’aurais bien laissé, mais les conditions sont les conditions. Il restera avec moi le temps de votre vol et je lui raconterai mes souvenirs.

			Après quelques formalités, les moments qui défilèrent furent consacrés à leur installation dans un reluisant MD 500n rouge, à cinq places, aux commandes duquel Jay allait bientôt s’imposer, désormais coiffé d’un casque de pilote. Il venait d’installer son père et Veronica à l’arrière de l’engin. Des casques leur avaient été confiés pour protéger leurs oreilles des vrombissements d’hélices, mais aussi pour communiquer à travers les micros qui y étaient intégrés. 

			— Ça va, mon ange ? demanda Jay à Autumn pendant qu’il prenait le soin de l’attacher à son siège.

			La jeune femme apprécia son efficacité et sa douceur quand il lui passa la ceinture de sécurité type harnais entre la poitrine et autour de la taille, sans omettre de la flatter d’une caresse, puis marqua son affirmation d’un pouce levé au ciel. 

			Le lieutenant sourit en vérifiant une dernière fois qu’elle était parfaitement sanglée à son siège, puis lui caressa la joue du bout des doigts. Il ne pouvait pas l’embrasser à cause des casques et des micros encombrants, d’autant plus que la présence de son père le mettait un peu mal à l’aise pour les démonstrations affectives. Jay possédait une pudeur séduisante aux yeux d’Autumn.

			Quelques instants plus tard, les hélices de l’aéronef tournèrent au-dessus d’eux en produisant un bruit d’aspiration surnaturelle, puis lorsqu’il se mit à cahoter en s’élevant dans le ciel, Autumn sentit son cœur cabrioler dans sa cage thoracique, semblable à une bacchante en pleine danse initiatique. Sa gorge se comprima d’une émotion ineffable. La peur, l’excitation, le bonheur filèrent à hue et à dia dans son estomac, si bien qu’elle crut d’abord vomir. 

			— Inspire profondément, mon ange, grésilla la voix de Jay dans son casque. Le décollage est un peu impressionnant. Ça ira mieux après.

			Trop accoutumé à ce mode de transport, il n’avait pas songé que cela puisse être aussi bouleversant pour une novice et encore moins à la possibilité qu’elle ait la phobie du vide. 

			Du coin de l’œil, il vit Autumn se raccrocher à la poignée de la portière et reprendre sa respiration, comme il le lui avait demandé. Son visage retrouva des couleurs et bientôt, la beauté du paysage lui ôta toute angoisse.  

			La ventilation que produisaient les hélices fouettait son visage en lui donnant la sensation d’être un oiseau ivre de liberté, capable de fendiller l’air sous le soleil vespéral du Vermont. Icare l’aurait enviée.

			— C’est spectaculaire ! hurlèrent Robert et Veronica à l’unisson.

			Le mot était faible pour dépeindre la magnificence du paysage qui se déployait à leurs vues. Autumn sentit des larmes de béatitude lui brûler les yeux sous le panorama unique qu’offraient les forêts et les montagnes bordant Stowe. Vus du ciel, les chênes, les sapins, les châtaigniers et surtout les érables aux épaisses feuilles rouges resplendissaient de couleurs automnales sous les lueurs intenses et chaudes du soleil couchant. Les feuillages touffus se mêlaient les uns aux autres et formaient ensemble un tapis sans limites, aux arabesques colorées, d’où s’élevaient par endroit les monts rocheux de la région. Des cours d’eau ouvraient parfois des brèches dans cette uniformité végétale et ressemblaient à des miroirs argentés où le ciel et le soleil se reflétaient majestueusement. 

			Autumn se vit répandre sur une toile blanche autant de peinture rouge, orange, jaune, grise et bleu. L’été indien. Mythique, incomparable. 

			Le parfum des forêts montait jusqu’à elle et lui donna l’envie folle de tomber en chute libre entre les frondaisons solides des arbres, d’être tous les éléments et les animaux de la nature. L’oiseau qui vole, qui chute, qui se pelotonne dans la douceur des feuilles rousses… l’écureuil qui sautille de branche en branche, se nourrit de châtaignes, s’abreuve des gouttes de pluie. Le poisson qui navigue dans l’étendue insondable des lacs gris. 

			Le temps semblait s’être arrêté avec l’envol de l’hélicoptère. Pour Autumn, rien n’importait plus que ce voyage entre ciel et terre, que le parfum de l’air et la chaleur de Jay à ses côtés. Elle ne sut combien de temps ils volaient quand Jay effectua plusieurs manœuvres adroites et stimulantes, se rapprocha progressivement d’un lac, fit voleter des gouttes d’eau au-dessous d’eux et les aspergea d’un effluve d’audace.  

			Autumn applaudit en nourrissant le fantasme de plonger au fond des abysses lacustres, rien que pour connaître le goût extrême de l’adrénaline. Mais en réalité, ce goût-là, elle le sentait déjà dans ses muscles. Grisant et chaud, comme lorsque son amant l’enveloppait dans ses bras et la pénétrait avec passion et tendresse. 

			Le cœur toujours affolé, elle se mit à regarder son amant, son profil se découpant dans la lumière crépusculaire et le paysage roux. Il était concentré sur l’horizon, imperturbable et professionnel. Cependant, il faisait très attention à elle. Inutile de la regarder pour la veiller, l’admirer. Il sentait déjà son parfum entêtant, sa chaleur grandissante… il sentait qu’elle avait envie de lui autant que la réciproque était vraie. Il savait que leur nuit serait à l’image du paysage idyllique dont ils jouissaient. 

			Tout en gardant les commandes d’une main, Jay se permit d’approcher la seconde d’Autumn. Il lui prit la sienne sans la regarder, puis la porta à ses lèvres, en baisa la paume jusqu’au poignet, inspiré par un élan de douceur bouleversant. 

			La jeune femme retint son souffle.

			— Tu es aussi enchanteresse que ce paysage, Autumn, susurra sa voix grave dans son casque.

			Le lendemain soir, après leur séance de yoga en compagnie de Robert et Veronica, les deux amants s’enfermèrent dans la chambre de Jay et s’adonnèrent à une partie d’échecs. Le militaire perdit par galanterie et exigea une revanche, qui se jouerait sur le corps frémissant d’Autumn. De femme, elle devint un échiquier vivant, puis termina en déesse conquise. 

			Ils passèrent leur nuit à faire l’amour et réitérèrent même dans la matinée, un peu comme pour se donner le courage de débuter la journée du mercredi. C’était une nouvelle manière de communiquer, de faire passer les messages que les mots retenaient. C’était un langage primitif et lyrique, entre passion, douceur et besoin irrépressible. 

			Deux heures avant la fermeture du fleuriste, Jay vint chercher Autumn pour un dîner à bord d’un vieux train à vapeur du Vermont, lequel sillonnait la région en offrant aux passagers un dîner gourmand. Son père lui avait soufflé cette idée originale pour dépenser en beauté et aux côtés de la jeune femme l’une de ses dernières soirées ici.

			Quand ils arrivèrent au quai de la gare, Autumn et Jay furent aussi bien saisis par la beauté ancienne de la locomotive à vapeur verte et jaune, qu’amusés par un sextuor de jeunes gens, costumés d’habits anciens et dansant quelques airs de swing avec allégresse. Ils ressemblaient à une photographie comique, directement héritée des Années Folles. 

			Intrigué, Jay se rapprocha d’eux, les complimenta pour leurs tenues et leur demanda s’il fêtait un évènement en particulier. 

			— On fête la meilleure époque que le monde ait jamais connue, lança un homme brun de son âge, à la moustache stylisée, tiré à quatre épingles dans un costume noir à fines rayures blanches, qui lui donnait de faux airs d’Humphrey Bogart. 

			Il avait un chapeau Stetson noir pour parachever sa tenue et Jay se sentit soudain très négligé dans son blouson de cuir, son pantalon de ville et ses Rangers très modernes. Heureusement qu’Autumn, élégante à souhait dans sa cape en tweed rouge et sa robe automnale noire, relevait le niveau. 

			— Ta compagne est très charmante. Très chic, poursuivit le gars avec un regard admiratif pour Autumn et Jay en ressentit une petite fierté. Vous voulez vous joindre à nous ? Un couple d’amis n’a pas pu venir, il nous reste deux places. 

			— Oh oui, ce serait superbe ! s’exclama une blonde habillée d’un long manteau bleu poudré et coiffée d’un chapeau cloche très sophistiqué, qui la rendaient aussi délicate qu’une campanule dans une clairière. On adore faire de nouvelles connaissances. En plus, vous ne détonnez pas trop avec nous. Toi, chérie, tu as une coupe de cheveux MA-GNI-FI-QUE.

			Autumn lui adressa un sourire ravi et Jay renchérit : 

			— Nous n’avons pas envie de nous imposer… nous avons aussi une réservation.

			— On va prévenir les serveurs et ce sera réglé !

			Jay concerta brièvement Autumn du regard et cette dernière lui pressa la main en signe de prière. Elle aussi voulait faire connaissance avec ce groupe atypique. 

			— Bien, ce sera avec plaisir alors, dit Jay avec un sourire amical.

			Les six amis — trois hommes et trois femmes — poussèrent des exclamations de joie en les précédant à l’intérieur du train, restauré par des équipes talentueuses pour lui redonner son charme d’antan. Dans les wagons, des tables joliment dressées s’entouraient de banquettes matelassées, et celui où Autumn, Jay et les trois autres couples s’installèrent était pourvu d’un bar. 

			Comme les voitures contenaient des tables de quatre couverts sur chaque rang, Autumn et Jay s’établirent à gauche en compagnie de la blonde sophistiquée et du dandy à la moustache, pendant que leurs amis prenaient place à leur droite. 

			— Avant d’engager une autre conversation, je suis Ethan, se présenta le type au Stetson noir. Et voici ma sœur jumelle, Zoé. Je sais, on ne se ressemble pas. On a évolué dans des poches différentes, crut-il nécessaire d’ajouter.

			— Je suis Jay et voici ma petite-amie, Autumn.

			Une brise de chaleur enveloppa Autumn à l’entente du mot petite-amie. C’était la première fois qu’il le formulait littéralement. 

			— Jay ? Tu as le même prénom que Gatsby le Magnifique, s’exclama Zoé en le tutoyant d’office, émerveillée. 

			— Mon père avait la même référence, plaisanta-t-il à son tour. 

			— Autumn, sais-tu que tu as un très joli visage ? Tu as une beauté ancienne et je te vois bien dans notre association de reconstitution historique. D’ailleurs, tu es également concerné, Jay.

			Le dénommé Ethan ne dissimulait pas son admiration pour la beauté d’Autumn, mais cet intérêt n’effraya pas le lieutenant. En fait, le type l’observait avec l’œil averti d’un collectionneur d’art, pas avec l’appétit d’un prédateur. Son instinct l’amena à penser qu’il n’était pas attiré par les femmes et cette hypothèse se confirma lorsqu’Ethan se mit à le considérer. 

			Nom de Dieu. 

			Inutile de dire que Jay avait un ticket avec lui. 

			— Vous seriez intéressés ? 

			— Nous sommes honorés par la proposition, mais j’ai un job plutôt prenant. Je suis militaire et Autumn… oh, j’ai oublié de vous dire qu’elle ne parle pas. Elle n’est pas vraiment muette, mais c’est une longue histoire. Elle se fait toutefois parfaitement comprendre. 

			— Quel personnage mystérieux ! commenta Zoé, passionnée. 

			— On dirait un roman, continua son frère en se décoiffant de son Stetson pour le poser sur la table. Ça te rend encore plus attirante.

			— Tu serais intéressée par leur association, mon amour ?

			Jay accentua sur le mon amour dans l’espoir de faire comprendre à Ethan qu’il n’avait aucune chance avec lui. Son regard scrutateur le mettait mal à l’aise et il regretta un peu d’avoir accepté de dîner en leur compagnie, malgré leur sympathie.

			Autumn arbora un sourire enjoué et Zoé se mit à déblatérer toute une série d’anecdotes et de règles sur leur association, l’objectif étant de recréer pour le plaisir et par le biais de costumes et de lieux historiques l’ambiance d’une époque. Les autres participants se mirent à broder leur conversation de commentaires, bientôt interrompue par l’apparition des serveurs. 

			Plus d’une heure plus tard, le dîner se poursuivait dans la bonne humeur pendant que le train sillonnait les paysages nocturnes de la région, lourds de parfums ruraux et zébrés de reflets argentés sous la lueur lunaire. Le sifflet à vapeur perçait par moment l’atmosphère quiète de la nuit en ramenant les passagers du train à une époque reculée, très romantique. 

			— Je reviens, je vais admirer le paysage depuis la cambuse, lança Zoé d’un ton sémillant, inspiré par les quatre verres de cocktails ingurgités. Autumn, tu veux venir avec moi ? 

			— Vous ne pouvez pas l’admirer depuis notre voiture ? intervint Jay. 

			— Allons, elles ont bien le droit de prendre un peu l’air.

			Ethan s’était fait moqueur et Zoé se leva en s’habillant de son long manteau bleu, imitée par Autumn et les deux autres femmes du groupe. En les voyant ensemble, Jay crut s’immerger dans un film sur la Prohibition et au-delà de sa tenue plus actuelle, sa petite-amie faisait la plus rétro d’entre toutes. Du regard, il la pria d’être prudente, de ne pas se pencher dans le vide ou d’agir de manière dangereuse. Elle le rassura d’un sourire, puis disparut avec les autres flappers revisitées en direction des derniers wagons. 

			— Si tu as du mal à la lâcher pour cinq minutes, je me demande comment tu fais à chaque déploiement. Ce n’est pas trop éprouvant ? lui demanda Ethan pendant que les deux autres hommes les rejoignaient à leur table, cigarettes au bec.

			Ça le sera. 

			— Alors comme ça, tu es béret vert ? Ça fait très viril.

			Jay se tourna vers un blond en costume marron et café, aux cheveux parfaitement plaqués sur le côté. Il semblait aussi précieux et amateur d’hommes que le moustachu. 

			— C’est ce qu’on dit. 

			— Tu es parti combien de fois au front ? Je veux dire, dans les zones de conflits.

			— Deux fois.

			— J’ai un cousin dans la U.S Navy. Mon père voulait que j’y entre aussi, mais j’ai refusé par précaution mentale. Je ne saurais plus où donner de la tête si j’avais intégré les forces armées, avoua le blond avec un sourire fripon, que Jay décida d’ignorer sans détour.  

			Le troisième homme roula des yeux et plaisanta sur les penchants de son ami. Cela dura peut-être deux minutes avant qu’ils n’engagent une conversation axée sur la politique internationale, sujet qui ne passionnait pas particulièrement le lieutenant. En tant que militaire, il était supposé être neutre, ne pas donner ses opinions en la matière. Il se garda de le faire, les écouta un quart d’heure, puis s’excusa en quittant la table pour rejoindre les W.C. Il en profiterait ensuite pour retrouver Autumn. 

			Moins de cinq minutes plus tard, il sortit des toilettes et s’engagea vers l’enfilade de wagons menant à celui qui se trouvait en queue de train quand, semblable à une explosion de gaz dans une cuisine sereine, un sifflement strident se répercuta jusqu’à sa moelle. Une vitre à moitié baissée lui avait permis d’entendre ce bruit et ce n’était assurément pas le sifflet de la locomotive. Le son était trop aigu et d’une portée moins retentissante. Non, cet appel de détresse était le même qui l’avait guidé dans le smog de fumée orange. 

			C’était Autumn. 

			Ses pensées ne se firent plus cohérentes. Il ne voyait plus que le danger invisible et cela fut une motivation concluante pour l’élancer à travers les wagons — deux sur sept au total — et le propulser jusqu’au fourgon-frein, également appelé cambuse.

			Avant même d’ouvrir la portière menant à l’extérieur, sur la surface à peine quadrillée où les quatre jeunes femmes étaient supposées admirer le paysage nocturne, Jay entendit des cris paniqués. Visiblement, les trois couples d’octogénaires présents dans le wagon ne les entendirent pas et ce qu’il découvrit à la lueur d’une lumière électrique, fixée à la charpente du fourgon, l’agita au plus profond de son être : les deux amies de Zoé tentaient de retenir Autumn, elle-même penchée sur les marches extérieures de la voiture pour aider la blonde pompette à retrouver la surface plate du train. 

			Jay ne sut comment Zoé en était venue à avoir le corps perché dans le vide pendant que le train roulait à une vitesse plutôt rapide, seulement retenue aux bras par Autumn. 

			— Au secours !

			Éreintée, la femme la moins exposée au vide lâcha accidentellement sa compagne, qui bascula vers l’avant en se retenant miraculeusement à une barrière, tout en maintenant toujours Autumn à la taille, laquelle fut sensible à l’effet de chaîne et perdit de l’emprise sur les propres bras de Zoé. 

			La blonde hurla telle une damnée quand ses pieds frôlèrent le sol qui se dérobait à une vitesse préoccupante sous la cadence de la locomotive.

			Jay bondit à cet instant précis, une sueur froide colée à la peau, et leste comme un guépard, remplaça la femme qui retenait Autumn pour soulever celle-ci en arrière et lui permettre d’entraîner Zoé dans son sauvetage. Sous la violence de l’adrénaline, il chuta sur le sol métallique du fourgon, Autumn affalée contre lui en même temps que la blonde s’écrasait à leurs côtés dans un cri soulagé. 

			— Jésus Marie Joseph ! J’ai cru qu’on allait y passer ! ahana Zoé en pleurs, la tête désormais décoiffée et échevelée par le vent cinglant qui l’avait giflée pendant toute sa suspension dans les airs.

			Jay reprit son souffle, se redressa en faisant bouger Autumn, puis inspecta les deux jeunes femmes à l’aveugle. Elles ne semblaient pas blessées, seulement choquées. 

			— Bordel… je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais vous avez intérêt à ne plus jamais remettre les pieds dans un train, lâcha-t-il d’une voix sourde. 

			Les quatre femmes perçurent son tourment sous-jacent et nulle n’osa émettre le moindre bruit, hormis des sanglots à moitié réprimés. 

			— C’était un accident…, finit par pleurnicher Zoé en allant se plaquer contre le dos de Jay, pareille à une fillette cherchant du réconfort dans les bras de son père, alors qu’il enlaçait conjointement Autumn à l’en étouffer. 

			Le militaire finit par se redresser en les aidant à se remettre debout, puis ouvrit la porte menant à l’intérieur du dernier wagon. Les passagers présents n’avaient toujours pas été troublés par l’incident qui s’était joué à proximité d’eux, mais les observèrent d’un drôle de regard quand ils virent Jay, pâle comme un fantôme et les yeux obscurs, serrant dans ses bras deux femmes en pleurs et suivi par deux autres, totalement hébétées. 

			Le dîner si festif se finissait sur une note quelque peu givrée. 

			Mon amour. 

			Autumn but ce murmure au calice des lèvres que Jay lui présentait, assis au milieu de son matelas, entrelacé à son corps alors qu’elle le chevauchait à une cadence languide. Deux heures plus tôt, en rentrant de ce dîner mouvementé, il n’avait pu attendre pour la posséder, la sentir vivante et chaude autour de lui. La jeune femme avait cédé avec abandon, elle-même impatiente de retrouver la forteresse de son corps, la force qu’il instillait dans sa chair à chaque étreinte, à chaque jouissance.

			— Ne me refais plus jamais ça.

			Plus jamais, voulut-elle murmurer.

			— Comment je pourrais vivre tranquille si tu es loin de moi, exposée à des accidents comme ce soir ? Qu’est-ce qu’il se serait passé si je n’étais pas arrivé à temps ? Tu me donnes le goût de la peur, de l’angoisse… je préfèrerai affronter cent ennemis plutôt que de te retrouver dans une situation aussi dangereuse que celle de tout à l’heure.

			Il tremblait un peu et Autumn se demanda lequel des deux avait été le plus affecté par l’évènement récent du train à vapeur.

			Elle tenta de le rassurer en imprimant un va-et-vient lent, profond, et Jay gémit de soulagement, sa tête désormais enfouie dans sa gorge pour lui mordiller la peau. 

			— Je ne peux pas être toujours là et ça me tue rien que d’y penser… je tiens tellement à toi.

			Autumn glissa ses mains dans ses cheveux, les cajola en poursuivant ses mouvements de hanches délectables. Elle renversa bientôt la tête en arrière, ployant plus délicieusement sa gorge à ses lèvres pendant que leurs intimités se frictionnaient tendrement. 

			Je t’aime.

			Chaque pénétration était une révélation répétée, chaque baiser portait la saveur de cette déclaration.

			— Je donnerai ma vie pour toi, Autumn.

			Vacillante de chaud et d’amour, elle releva sa tête pour croiser son regard, caressa sa joue avec la douceur d’un pinceau en soie, puis baisa chaque saillie de sa figure. Le front, les paupières, le nez, les pommettes, la bouche, la mâchoire… elle embrassa son visage avec la dévotion d’une prêtresse et le dévouement volontaire d’une amante éperdue.

			Je suis à toi pour toujours.

		


		
			

Chapitre 18

			Autumn rit de son rire argentin quand Jay l’entraîna de force dans la cabine photo du supermarché de Stowe, où ils étaient arrivés de bonne heure pour acheter de quoi composer leur petit-déjeuner à l’extérieur. Il s’installa sur le tabouret, en face de l’objectif, puis l’assit sur ses genoux en glissant dans la fente de la machine quelques pièces de monnaie. 

			— Un sourire, une grimace et un baiser, énonça-t-il en appuyant sur le bouton pour lancer le compteur. 

			D’humeur enfantine, surtout après la soirée mouvementée de la veille, ils prirent trois fois la pose, riant de leurs propres grimaces et soupirant de bonheur quand leurs lèvres s’aimantèrent sur un baiser enflammé, si long que le client suivant, un vieil homme désireux de faire des photos d’identité, dut cogner sur la charpente de la cabine pour les ramener à la réalité.

			— Vous savez, il y a des chambres pour ça, les enfants ! les gronda-t-il lorsqu’ils sortirent enfin.

			Là, ils récupérèrent leurs photos et en parurent satisfaits. Si la première évoquait une affiche de publicité américaine, la seconde montrait une Autumn faussement apeurée par un Jay aussi avenant qu’un agent secret du KGB. L’effet était comique et contrastait avec la belle sensualité de la dernière, sur laquelle les deux amants s’embrassaient tendrement en fermant les paupières. 

			— Je les aime toutes les trois.

			Autumn détacha avec délicatesse la dernière case et la lui glissa dans la poche de son blouson en cuir, à l’endroit où battait son cœur. 

			Pour que tu ne m’oublies jamais, lut-il sur ses lèvres muettes.

			— Jamais.

			Et pour donner le ton à cette promesse, il lui imposa un baiser profond, authentique, qui fit se retourner quelques clients, sincèrement éberlués de retrouver Autumn avec un nouveau style capillaire et entre les bras du mystérieux Jay Ransom. 

			Ils sortirent du supermarché, suivis du malinois, le promenèrent un peu avant de rejoindre le pick-up rouge, avec lequel ils atteignirent en moins de dix minutes l’Emily’s Bridge, l’un des plus célèbres ponts couverts de la région. Il offrait un abri rassurant et typique pour les gens désireux de s’y retrouver secrètement. 

			Jay se gara sur le côté de la route, puis entraîna Autumn jusqu’au pont couvert. Ils s’y réfugièrent en apportant avec eux leurs viennoiseries et leurs boissons chaudes à emporter, savourant dans un manteau de silence la sérénité de la ville et la présence de l’autre.

			Après une gorgée de son café, le lieutenant considéra sa petite-amie, l’œil intense, puis proposa sur un ton sérieux :

			— Ça te dirait de me rejoindre dans deux semaines, en Allemagne ?

			Autumn manqua s’étouffer avec son chocolat chaud et tourna vers lui son regard surpris, ses lèvres maculées de gouttes de cacao dilué. Ne résistant pas à la tentation, il se pencha vers elle et recueillit sur sa bouche la saveur sucrée. 

			— J’aimerais t’offrir un séjour pour tes vingt-et-un ans. L’Allemagne est belle, tu pourras y découvrir plein de musées, des châteaux, monter sur le rocher Lorelei…, commença-t-il en se redressant pour mieux considérer son visage. On peut prendre les billets d’avion dès ce soir si tu veux. Je m’occuperai ensuite de te trouver un logement à Böblingen, près de ma caserne, afin que tu puisses y vivre pendant deux semaines. Tout à mes frais, bien sûr.

			Jay leva le bras et remit une mèche de cheveux auburn derrière son oreille.

			— Je serai occupé les journées, mais rien ne m’empêchera de venir te rejoindre les soirs et pendant mes permissions. Je t’emmènerai visiter des paysages fabuleux, très inspirants, et on ira écouter des concerts de musiques classiques après avoir dîné dans un charmant village à la frontière autrichienne.

			Elle le contempla, émerveillée par ce programme de rêve, puis manqua d’en reverser sa boisson chaude quand elle se pendit à son cou pour l’embrasser avec une fougue qu’il ne connaissait que trop bien.

			— Je veux qu’on passe autant de temps possible ensemble… qu’on ait des souvenirs mémorables comme les autres couples.

			Avant mon déploiement et une longue séparation.

			Ces paroles prononcées avec une profonde sincérité, la jeune femme parut les attendre depuis son enfance. Elle l’étreignit plus fermement contre elle, huma l’odeur d’après-rasage qui embaumait ses joues, puis l’embrassa dans le cou. 

			Notre histoire ne fait que commencer, chantonna-t-elle in petto. 

			Ils demeurèrent encore une vingtaine de minutes sous le pont couvert, à s’étreindre pendant que Jay complétait le programme de son prochain séjour en Allemagne. Autumn n’avait plus qu’à mettre Gary au courant pour prendre ses congés.

			Aux alentours de onze heures du matin, ils quittèrent leur abri romantique pour retourner dans le pick-up. La température avait baissé de quelques degrés et le ciel désormais plombé présageait une forte averse. 

			— Tu es vraiment obligée d’accompagner ton oncle jusqu’à Montpelier ? La météo a prévu un temps pourri, observa Jay en redémarrant la voiture.

			Autumn soupira et confirma d’un hochement de tête. Gary voulait l’emmener voir son notaire afin de modifier des éléments sur son testament et l’imposer comme son unique héritière. La récente altercation avec Alexia l’avait poussé à reconsidérer quelques questions formelles.

			— Les routes vont être impraticables. Vous m’appelez au moindre problème.

			Elle fut touchée par son inquiétude et opina tout en regardant les nuages sombres s’agglutiner au-dessus de Stowe. Ce paysage lui rappela vivement la nuit la plus dramatique de son existence et elle demeura quelques instants égarée dans ses pensées.

			Jay perçut son changement d’humeur, mais ne la troubla pas dans sa réflexion. Ils arrivèrent au bout d’une dizaine de minutes devant les Hensley.  

			— Dès que tu es sur le chemin du retour, contacte-moi. Je viendrai te chercher et on ira dîner au Harrison’s Restaurant, comme pour notre premier rendez-vous.

			Elle esquissa un sourire affirmatif, puis se pencha dans sa direction pour l’embrasser avec légèreté. 

			— Je vais devoir faire du shopping sans toi, murmura-t-il ensuite contre ses lèvres avant de la laisser descendre du véhicule.

			Une heure plus tard, Autumn s’installait dans la Toyota blanche de son oncle, son portable en mains pendant qu’elle échangeait des textos avec Jay.

			Au fait, tu chausses bien du 37 ? 

			Autumn se mordilla la lèvre en lisant son SMS. Quelle folie était-il en train de faire pour lui demander sa pointure ? 

			Et tu fais bien du 90 C ?

			Autumn rosit en décochant un coup d’œil oblique à son oncle, mais ce dernier était bien trop concentré sur la route pour prêter attention à ses messages. Elle écrivit cette réponse : 

			Ne me dis pas que tu vas encore t’aventurer dans les rayons de sous-vêtements féminins…

			Elle lut en retour : 

			Affirmatif, mon ange.

			Ce soir, tu seras ma poupée.

			La jeune femme n’eut pas le temps de répliquer textuellement que son oncle se raclait déjà la gorge pour énoncer, juste après s’être arrêté à un feu rouge :

			— Je sais que c’est un peu personnel comme question, mais est-ce que tu fais… des choses avec Jay ?

			Autumn rougit si violemment qu’il n’eut pas besoin de mots pour traduire sa réponse. 

			— Je trouve que c’est un peu précipité. Vous ne vous connaissez que depuis douze jours ?

			Elle haussa les épaules, nonchalante.

			— Jay est un bon garçon, mais j’aurais quand même préféré que vous attendiez un peu.

			Pour sa part, elle ne regrettait rien et trouvait que leur sensualité étayait les piliers de leur relation si récente. Ce n’était pas la priorité dans les sentiments, mais l’amour physique s’inscrivait comme leur plus belle manière de se prouver leurs émotions. Ils étaient si complémentaires que la séparation qui succédait à la jouissance des cœurs et des corps les laissait toujours un peu vides. 

			— J’espère qu’il est doux et respectueux.

			Inutile de poser la question. Dans le cas inverse, Autumn n’aurait jamais donné à Jay autant de liberté. Elle sentait les gens dès le premier regard et fuyait comme la peste ceux qui la dérangeaient ou l’oppressaient par leurs mauvais instincts. Avec Jay, ce fut pareil à un coup de foudre. Ces deux-là semblaient se connaître aussi bien qu’un couple marié depuis plus d’une décennie. Plus que Gary et Alexia par exemple. Les charmes factices de cette dernière avaient aveuglé le fleuriste, tandis que Jay et Autumn s’étaient apprivoisés en douceur, sans artifices, montrant dès le début leurs véritables natures.

			— Bien sûr, il doit l’être. J’espère que votre histoire ne s’arrêtera pas avec son départ prochain, même s’il m’a dit qu’il voulait garder contact avec toi. Tu sais, je serais soulagé si tu épousais un homme tel que lui. Fort, protecteur et attentionné.

			Autumn écarquilla cette fois-ci les yeux. Gary n’avait encore jamais évoqué l’idée d’un mariage pour elle et l’entendre chanter les louanges de Jay l’égaya. Mais il ne fallait pas mettre la charrue avant les bœufs… s’il voulait qu’elle le rejoigne dans deux semaines en Allemagne, cela ne signifiait pas qu’il lui demanderait sa main tout de suite après. 

			On ne pensait pas encore à un projet aussi solennel après seulement douze jours de fréquentation… c’était de la folie.

			— Vous formez un beau couple en plus de ça.

			Autumn sourit, enchantée, puis reporta son attention sur les bois environnant la grande route déserte qu’ils étaient en train de sillonner. Les arbres ressemblaient à des spectres bruns et rouges sous la voûte grisâtre et maussade. La pluie avait commencé à tomber, l’asphalte était glissant et les couinements des balais d’essuie-glace se faisaient sonores. Ces bruits berçaient les rêves psalmodiques de la jeune femme.

			Désormais soulagée de savoir qu’elle retrouverait Jay après son départ prochain, elle s’imaginait les paysages de l’Allemagne, les châteaux que recelaient ses forêts denses, la langue germanique et surtout, la Lorelei…

			La pluie s’aggravait, toutefois, ses rêveries continuaient d’ensoleiller son esprit. Elle ne pensait qu’à son bonheur aux côtés de Jay quand de manière inopinée, une ombre vint brouiller le paysage parfait qu’elle se configurait : un cerf majestueux bondit hors du bois voisin pour s’ériger sur la route et leur couper la voie. 

			Le souffle d’Autumn se bloqua dans sa gorge et Gary hurla en braquant le volant de son véhicule vers la gauche, désireux d’éviter ce nouvel obstacle. La violence de ses mouvements lui fit malheureusement perdre le contrôle de sa voiture et la pluie n’aidant pas, il ne put éviter le pire. L’oncle et la nièce se retrouvèrent bien vite secoués par un tonneau sauvage et rapide, qui les propulsa inéluctablement en dehors de la route. Ils allèrent s’encastrer dans le tronc d’un gros chêne, à l’endroit, et les airbags se déclenchèrent avec automatisme en amortissant les collusions faciales.

			Une fumée préoccupante commença à sortir du moteur pendant que la pluie battait avec toujours plus d’impétuosité sur le toit cabossé et le pare-brise émietté. 

			Sonnée, Autumn crut d’abord qu’elle venait de tomber du haut de son lit et que la perte de contrôle du véhicule n’était qu’un scénario dû à son inconscient. Elle était en train d’émerger d’un cauchemar et se retrouverait à l’abri de sa chambre en rouvrant les yeux. Hélas ! La réalité fut poignante et se fit particulièrement douloureuse au sommet de son front. Un filet de liquide chaud se propagea sur sa tempe droite et elle en sentit l’odeur métallique. Du sang. 

			La souffrance se fit également vive sur sa nuque, sa poitrine et le long de son échine. Par chance, Autumn pouvait encore bouger. Alors, elle se redressa en grimaçant sous les élancements de ses contusions, puis regarda du côté de son oncle. Il semblait inconscient sur son airbag et du sang s’écoulait de son nez. La jeune femme aurait aimé hurler son nom. Elle ne put qu’essayer de le réveiller en le secouant énergiquement, mais son absence de réactivité la paniqua. Par réflexe, ses doigts palpèrent le pouls du blessé et le soulagement la saisit quand elle le sentit. Un peu faible, mais bien existant.

			Agir vite. 

			Autumn chercha partout son portable, le trouva à ses pieds et l’attrapa d’une main ferme. Appeler les secours elle-même serait trop compliqué, il lui faudrait l’aide d’une tierce personne. Aussi, elle rédigea un message succinct, qu’elle envoya à Jay et Miss Peony en espérant que le réseau ne serait pas brouillé par l’orage qui s’annonçait. Autrement, elle devrait aller chercher les secouristes à pieds et l’intervention tardive pourrait mettre la vie de son oncle en péril.

			Accident de voiture. Près de Waterbury Center.

			Gary est inconscient. Je suis blessée. 

			S’il te plaît, appelle les secours.

			Ne pouvant plus rester prisonnière de la Toyota accidentée, Autumn quitta tant bien que mal son siège et manqua trébucher sur le sol devenu boueux. La pluie lava le sang qu’elle sentait perler sur son visage, soulagea un peu la raideur de sa nuque. D’un œil humide et analytique, elle constata les dégâts de l’accident et retint un sanglot devant la brutalité de l’impact. Sans la protection des airbags, Gary et elle seraient peut-être morts à l’heure qu’il est…

			Si Jay l’avait sauvée in extremis hier, il n’était pas là cette fois-ci et son absence la tortura. Elle se sentit tellement égarée et vulnérable sans lui.

			Ressaisis-toi. 

			Autumn s’obligea à inspirer profondément. Autour d’elle, les feuillages bruissaient et pliaient sous l’intensité du vent, les arbres s’érigeaient comme autant de fous d’échecs insurmontables et hostiles. Les bois avaient un aspect sinistre et le brame d’un cerf la plongea dans une étuve d’angoisse. Très vite, à travers le rideau de pluie, l’animal qui était la cause de leur accident réapparut à ses yeux et se rapprocha dangereusement vers elle, ses bois merveilleux pointés dans sa direction. 

			Autumn avait toujours admiré les cervidés de cette espèce, mais celui-ci avait une attitude offensive. Il s’apparentait plutôt à un rhinocéros ou un taureau sur le point de charger. 

			Transie de froid et d’angoisse, mais cependant mesurée dans sa manière de se tenir, peut-être pour brouiller les sens de la bête, Autumn reculait aussi lentement qu’il avançait. Seule une musique venteuse et humide scandait ce moment suspendu. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait plus prêté attention aux pulsations de son cœur dans sa tempe, à la façon dont son sang pulsait bruyamment dans ses oreilles. Elle avait l’impression qu’une centaine de tambours vibrait dans son corps d’une même percussion. Cette sensation la ramena treize ans plus tôt et par un mauvais tour d’esprit, le visage du meurtrier de sa famille se substitua à la gueule de l’animal. 

			Cette fois-ci, Autumn recula en accélérant. Le cerf calqua son avancée à la sienne et désespérée, la jeune femme fit volte-face pour courir et tenter de grimper à un arbre. Mais un malheureux hasard avait placé une ravine sous ses pieds et, sans la remarquer, elle culbuta en arrière dans un cri strident, qui trouva son écho dans le ciel à l’éclatement d’un éclair. La lumière aveuglante illumina sa chute sournoise et imprédictible, tandis que la pluie continuait à battre sur son corps malmené, roulant sur la pente raide d’un monceau de terre, avant d’atterrir piteusement dans les flots d’un petit ruisseau. Autumn n’eut même pas le temps de réaliser ce qu’il se passait que sa tête vint frapper la surface rigide d’une énorme pierre. L’évanouissement fut sec et du sang frais abreuva aussitôt l’eau bourbeuse du ruisseau. 

			Dans le même temps, à Stowe, Jay reçut le message de sa petite-amie et manqua répandre ses achats au sol à la lecture de celui-ci. Quatre minutes étaient déjà passées et un militaire savait qu’une seconde pouvait faire la différence lors d’une mission. 

			Quatre minutes constituaient une durée suffisante pour dix autres drames.

			Malgré les fourmillements de son estomac et le tremblement de ses mains, Jay fouetta toutes peurs, se rangea à une maîtrise exemplaire de lui-même et contacta sans plus tarder les secours. L’instant d’après, il sortait en trombe du magasin où il faisait son shopping, siffla pour appeler Lafayette, resté sur le trottoir, puis courut vers son pick-up. 

			— Autumn est dans un sale pétrin, on doit faire vite, lâcha une voix dans son dos, brûlante et surprenante. 

			Même s’il connaissait ce ton énergique, le lieutenant ne put qu’en être surpris. Il ne s’était pas attendu à rencontrer Miss Peony dans les rues, par un temps aussi diluvial, juste devant sa voiture.

			— Comment vous le savez ? 

			— J’ai reçu un message. On doit absolument y aller. 

			— Vous ne venez pas.

			Jay s’était fait catégorique, mais il n’avait pas considéré la détermination de la centenaire. 

			— Oh que si !

			Et comme il s’installait derrière le volant en intimant à son chien de l’imiter, Miss Peony contourna le véhicule avec une vélocité étonnante pour son âge et s’érigea sur le siège passager, sans même attendre sa permission. Elle avait couru malgré le poids des années et ce regain de vivacité scotcha Jay. 

			— Ne me regarde pas comme un merlan frit et file !

			Jay ne se fit pas prier et démarra dans un vrombissement de moteur léonin, comme si son existence ne tenait plus qu’à cette folle virée à travers Stowe pour rejoindre Autumn et Gary. 

			Durant tout le trajet, ni le lieutenant ni la vieille dame ne pipèrent mot. L’atmosphère était trop chargée d’angoisse pour cela. Peut-être mirent-ils cinq minutes – trop de temps pour Jay, qui se maudit de ne pas posséder un bolide – à atteindre le lieu indiqué par la jeune femme et à trouver la voiture de Gary, encastrée dans le tronc d’un arbre. 

			Jay gara son pick-up sur le côté, mit pied à terre dans un saut agile et courut vers le corps immobile du fleuriste. Il jura l’avoir vu bouger son bras et se mit à l’appeler énergiquement pour le réveiller. Il essaya plusieurs fois, jusqu’à lui soutirer un gémissement sourd. 

			— Réveille-toi, mon vieux ! ajouta le militaire en voulant l’aider à sortir du véhicule, mais Miss Peony l’arrêta en posant sa main sur son bras.

			— Laisse-le, les secouristes arrivent et vont se charger de lui. Il n’y a aucune trace d’Autumn. Il faut la retrouver, vite.

			La voix de la centenaire se fit impérieuse et on aurait dit que son général se tenait face à lui. Autumn. L’essentiel. 

			Au loin, les sirènes d’une ambulance se firent percevoir et le poids de l’inquiétude s’allégea un peu. Les soignants sauraient quoi faire à la découverte de Gary.

			Jay contourna la Toyota, regarda le siège passager vide et trouva l’écharpe de la jeune femme étalée au sol. Il la saisit, la fit sentir à Lafayette. C’était une manière d’ordonner à son chien de pister l’odeur qui imprégnait l’accessoire. Accoutumé à ce genre d’exercice, le malinois commença à renifler la terre en agitant nerveusement sa queue.

			— Autumn ! vociféra Jay en espérant entendre un coup de sifflet en retour. Autumn !

			Il ne cessait de l’appeler en même temps qu’il arpentait les bois sombres où l’air crépitait d’électricité. L’orage allait gronder. Le paysage se prêterait parfaitement à un film d’épouvante… Jay avait l’impression d’en jouer un et la perspective de ne plus revoir la jeune femme vivante lui scia le ventre de l’intérieur. Mieux valait mourir tout de suite.

			Il continuait à vociférer son nom en s’enfonçant dans les bois quand tout à coup, les aboiements de Lafayette firent rage. 

			— Elle est proche, entendit-il Miss Peony murmurer.  

			La vieille dame ne le quittait pas d’une semelle et fut la première à s’élancer vers les jappements du chien. Jay la rattrapa en filant à toutes jambes, ses pieds volants dans sa course effrénée. Là, il découvrit la ravine, le ruisseau et… malheur ! 

			Stupeur, horreur, cri muet. 

			Autumn, étendue dans l’eau sale, le visage ensanglanté. Elle ne cillait pas, inerte. 

			Jay crut qu’une main invisible lui arrachait le cœur, vivant, ou pire, que son corps s’écartelait de l’intérieur.

			— On ne doit pas perdre de temps !

			Non, non, non et non !

			Toujours la voix de Miss Peony, sa silhouette noire, son regard ancestral. Jay dévala la pente, manqua trébucher sous ses jambes cotonneuses, puis se jeta près du corps d’Autumn. Il la souleva sans effort, la plaqua contre lui en s’asseyant dans la boue et se mit à la contempler inlassablement. Son corps semblait désarticulé, sans vie, son visage était éraflé et maculé de sang, néanmoins, elle gardait la beauté d’un ange. D’un spectre.

			That her face, at first just ghostly… Turned a whiter shade of pale.

			Dans son esprit lacéré, les paroles de leur premier slow jaillirent devant ses yeux.

			Autumn ne pouvait pas être un spectre. 

			Il tâta son pouls et vit combien il était rapide. Soulagement.

			Un éclair déchira la voûte céleste, la pluie se fit plus drue et glissa sur ses joues comme autant de larmes qu’il contenait. Par habitude. Le ciel pleurait et hurlait pour lui.

			— Autumn…, murmura-t-il en la secouant afin de la réveiller.

			Il feignit un mouvement pour se lever et la porter en toute hâte vers l’ambulance, pendant que Miss Peony psalmodiait des mots en chinois, des prières dont il ne comprit pas le sens. Il en saisit néanmoins la gravité et tous ces sons exotiques évoquèrent les bols tibétains du cours de yoga. Résonnants, spirituels. 

			— Accroche-toi, Autumn, on va te tirer de là ! 

			Le temps s’était accéléré, le ciel au-dessus d’eux tempêtait avec rage, les feuilles mortes virevoltaient éperdument. 

			La respiration écourtée, le cœur douloureusement affolé, Jay courait avec son tendre fardeau dans les bras vers la carcasse de la voiture accidentée, suivi par une Miss Peony éreintée et un Lafayette nerveux.

			Bon sang, Autumn, réveille-toi ! 

			Jay la serra si fort entre ses bras qu’elle dut sentir l’empreinte de son corps à travers la paroi de ses vêtements, car soudain, sur le chemin, il vit le friselis de ses paupières pendant qu’elle essayait de les ouvrir sous la pluie, dont l’eau nettoyait à chaque fois les petites plaies marquant son visage.

			— Autumn !

			Dis quelque chose ! voulut-il l’implorer pendant qu’il portait une main humide sur son front, là où s’ouvrait une plaie de quelques centimètres. 

			Dans un élan qui lui parut surhumain, Autumn ouvrit la bouche et fit rouler sa langue douloureusement. Le son de sa voix fut porté par le vent.

			Jay.

			Hébété, le concerné crut voir les feuilles mortes cesser leur farandole et choir dans un bruissement sonore et apaisé, mais en réalité, ce n’était qu’une métaphore de ses propres états d’âme. 

			— Autumn ? 

			Une autre plainte et le lieutenant se pencha davantage vers sa petite-amie pour la recueillir sur ses lèvres.

			— Jay, l’entendit-il grommeler parmi les sifflements de la pluie.

			Une houle de soulagement se répandit dans ses veines et il se mit à l’étreindre avec le désespoir d’un naufragé serrant sa bouée.

			Bon sang, elle parlait !

			Il n’avait pas songé un seul instant qu’ils vivraient des moments aussi subversifs en moins de vingt-quatre heures. Seigneur, aimer une femme requerrait encore plus de vigilance qu’une mission sur un territoire miné !

			Jay aurait aimé la pousser à parler encore, mais elle perdit une fois de plus connaissance dans ses bras. Bien vite, il perçut d’autres bruits. Les aboiements de Lafayette répondaient aux interpellations des secouristes, qui vinrent expressément étoffer les lieux de l’accident.

		


		
			

Chapitre 19

			Jay avait veillé sur Autumn toute la nuit du jeudi au vendredi, pareil au chien qui garde son maître dans l’adversité. Après un examen approfondi à l’hôpital, qui n’avait révélé qu’une lésion visible au front, soigneusement refermé par trois points de suture, la jeune femme avait été ramenée chez les Ransom. Sans un mot, elle s’était écroulée sur la couche de Jay et dormait depuis bientôt dix-huit heures. 

			Un sommeil ressuscitant. 

			Sa Belle aux bois dormant.

			Gary était plongé dans un état plus critique, mais survivrait avec seulement le souvenir de quatre côtes cassées, d’un nez brisé et d’une légère commotion cérébrale. Les médecins le gardaient pour une surveillance de son état de santé, mais étaient optimistes quant à son rétablissement rapide. 

			Allongé tout contre elle, ses bras et ses jambes l’enveloppant tel un cocon de puissance, Jay repensait à l’épisode de la veille, lequel avait déterré au fond de lui une évidence que les profondeurs de son âme avaient recelée jusqu’à présent. Il voulait vivre pour l’amour et Autumn semblait être sa compagne idéale. Il lui semblait qu’il l’avait attendue toute sa vie, dans un coin de son inconscient. Ses années d’errance à travers le monde, son dévouement militaire et patriotique avaient jusqu’à présent bien occupé son existence et satisfait ses élans d’aventurier. Mais tandis qu’il comblait son univers de missions et d’amitié, le désir d’amour se tapissait toujours en lui. Secrètement. 

			Finalement, la prophétie du biscuit chinois s’était réalisée, même si cela devait rester un secret. 

			Jay continuait à cogiter, la fatigue n’ayant pas de prise sur son esprit, quand il sentit le corps d’Autumn se trémousser dans ses bras. Il se redressa sur un coude, admira la sérénité de son visage, puis vit le froissement de ses paupières.

			Elle se réveilla et le rêve étrange qui l’avait jusqu’ici bercée se dissipa dans les prunelles hivernales de Jay. Un soupir d’émerveillement lui échappa. 

			— Bonsoir, mon ange.

			Il avait la voix un peu enrouée et Autumn ouvrit instinctivement la bouche pour lui répondre, comme si elle n’avait jamais eu la voix cinglée dans sa gorge… et — ô magie libératrice ! — deux mots bondirent de son gosier, rauques et vibrants. 

			— Mon amour…

			Elle fut peut-être la plus surprise des deux et se releva aussitôt sur le matelas pour s’asseoir et porter ses deux mains à sa gorge, soudain libérée d’un nœud que son esprit avait prodigieusement délié. 

			D’instinct, elle étudia Jay d’un air où la circonspection se mêlait à la fascination, puis marmonna : 

			— Ma voix… ?

			Sa voix était caverneuse, ses mots aussi lourds que des galets tombant dans l’onde d’un ruisseau, mais elle parlait. La pratique l’aiderait à dégrossir sa tessiture, à alléger l’intonation dont elle mâtinait ses paroles.

			Ému autant qu’elle pouvait l’être, Jay s’agenouilla en face d’elle et l’encouragea en lui caressant la joue : 

			— Parle, mon ange.

			De nouveau, elle le reconsidéra comme un bambin qui découvre pour la première fois son reflet dans un miroir, puis jeta une phrase qui le fit sourire jusqu’aux oreilles : 

			— Tu as des cernes de panda.

			Il se pencha vers elle et cueillit un baiser tendre sur sa bouche.

			— Je suppose que ça fait partie des symptômes de l’amour. Dis encore plein de choses, je veux que tu m’enivres de ta voix. De tes bavardages.

			Son rire ne changea pas quand elle se laissa aller à l’amusement, mais prit en volume.

			— Tu es... amoureux de moi ? 

			— Comme il n’est pas permis. Et toi ? 

			— Comme Chimène. 

			— Chimène ? réitéra-t-il en arquant l’un de ses sourcils épais.

			— Chimène et Rodrigue. Le Cid.

			Cette fois-ci, il éclata de rire et l’enlaça avec une sauvage tendresse, qui manqua toutefois de lui couper le souffle.

			— Toi et tes couples mythiques… 

			— Peut-être qu’un jour… on parlera de nous, soupira-t-elle en sentant sa voix s’enrailler sous l’effort.

			— Attends, je vais te donner de l’eau. Ça aidera.

			Il s’éloigna vers sa commode, saisit la bouteille d’eau qui y trônait, puis la lui tendit. Elle s’empressa de boire plusieurs gorgées, visiblement plus assoiffée qu’il ne l’avait pensé. 

			Quand Autumn se remit à parler, il semblait que sa gorge avait été nettoyée de cristaux :

			— C’est mieux. Je sens que ça revient… tout remonte à la surface comme en temps de marée haute.

			— Tu ne peux pas savoir combien je suis heureux de t’entendre… je ne peux que t’en aimer plus.

			— Ou alors, tu finiras par vouloir me réduire au silence avec du scotch américain.

			Il apprécia sa réplique, se réinstalla en face d’elle et posséda une fois encore sa bouche humide.

			— Ou de baisers. C’est plus agréable.

			— Je confirme…, soupira-t-elle contre ses lèvres, avant qu’il ne recommence à l’embrasser langoureusement.

			Ils se dévorèrent la bouche de longs instants, peut-être dix minutes. Jay lui prouvait combien il avait eu peur de la perdre, aspirait en lui son souffle chaud et intense, tandis qu’elle se repaissait de sa chaleur et de la force de ses muscles. 

			— Autumn…

			Jay s’était exprimé sur un ton sérieux et saisit son visage entre ses mains afin de la regarder au fond de ses prunelles lumineuses.

			— Tu te souviens de ce qu’il s’est passé dans les bois ?

			— Oui…

			Elle avait encore le souvenir de la douleur perçante qui battait dans son crâne, de la léthargie intense qui l’avait possédée dans l’eau froide et boueuse, des gouttes de pluie, du ciel tumultueux et des feuilles qui neigeaient autour d’elle… son corps se souvenait aussi de la chaleur de Jay, puis du souffle robuste, incandescent qui l’avait irradiée de l’intérieur quand elle avait prononcé son nom pour la première fois.

			— Heureusement que tu étais là…, chuchota-t-elle en posant une main sur le torse de Jay, là où son cœur pulsait sous la protection d’un pull. 

			Il glissa ses doigts dans ses cheveux soyeux et se mit à les caresser avec dévouement.

			— Je serai toujours là, mon ange.

			— J’espère… 

			— Tu peux être sûre, car on va se marier.

			Un sortilège sembla figer Autumn, qui le considéra sans plus oser respirer.

			— J’ai cru que tu allais mourir deux fois en l’espace de deux jours, et à chaque fois, j’ai eu l’opportunité d’évaluer l’étendue de mes sentiments à ton égard. Hier, je me suis rendu compte qu’une vie sans toi n’aurait plus de valeur à mes yeux. Peut-être que j’aurais continué ma vie d’avant, sans me poser de questions, si tu n’étais pas entrée dans mon existence. Mais maintenant que nous sommes ensemble, plus rien ne pourra m’empêcher de me battre pour toi et de t’aimer. Je veux que tu fasses partie de ma vie jusqu’à ma mort. En tant que femme, lui expliqua-t-il comme elle gardait le silence. Je pense que tu aurais préféré une demande dans un lieu magique, avec un peu plus de formes, mais je ne veux pas perdre mon temps. Je veux te donner mon nom et ma protection avant mon départ en Allemagne.

			Il s’imposa une pause, prit son visage entre ses paumes rugueuses, vissa son regard à ses yeux jaspés, puis lui lança :

			— Épouse-moi, Autumn.

			Elle ne formula aucun mot et se contenta de se jeter dans ses bras pour l’embrasser à pleine bouche, sa fougue les propulsant sur le matelas. Jay la domina de son corps et rit en même temps qu’elle parsemait son visage de baisers ardents. 

			La jeune femme n’aurait pu être plus éloquente.

			Le mariage d’Autumn et de Jay était d’une simplicité romantique. Convoler à quelques heures de la séparation avait un goût de romance épique qui n’était pas sans séduire l’imagination de la jeune femme. La nuit de noces, qui s’espacerait dans le temps, n’en serait que plus inoubliable. 

			— Tu veux toujours être ma femme ?

			Autumn tourna la tête vers le lieutenant et vit dans son regard, pour la première fois en deux semaines, l’angoisse se disputer à une résolution immuable. Elle eut le sentiment que cette union était de toute évidence irréversible dans le cas où son cœur avait hésité, mais jamais encore elle n’avait été aussi sûre de toute sa vie. Ce jour-là, elle l’avait attendu depuis sa naissance et elle voulait que Jay en fût convaincu. 

			Comme ils se trouvaient dans les corridors de la mairie de Stowe, assis sur un banc en attendant la convocation du maire, la jeune femme se pencha vers le militaire et baisa ses lèvres avec la fermeté d’une affirmation criée à l’aide d’un mégaphone. 

			— Autant que je vivrai, murmura-t-elle ensuite contre sa bouche. 

			Jay lui caressa la joue et l’étudia longuement, pour ne pas dire amoureusement. Pour cet évènement, elle avait rehaussé son visage d’une touche légère de maquillage — la présence d’un pansement sur son front ajoutant un peu de tonicité à sa beauté angélique — s’était fait un magnifique brushing, alors qu’elle étrennait un élégant tailleur-pantalon beige, acheté la veille dans la précipitation. On ne pouvait pas faire plus simple et sophistiqué à la fois. 

			Quant à Jay, son look ne différait pas du quotidien : pantalon de ville et pull noirs, blouson en cuir et Rangers tout terrain. L’uniforme prestigieux de son corps d’armée et la robe de déesse seraient pour le mois de juin de l’année prochaine. La cérémonie serait préparée avec soin, dans un lieu idyllique en compagnie d’un parterre d’invités.

			— Je crois que ça va être à votre tour, dit Robert en voyant le maire ouvrir la porte de son bureau. 

			Si Gary n’avait pas encore quitté l’hôpital, les deux époux pouvaient compter sur la présence du sexagénaire, de Veronica et de Miss Peony, désignés pour être leurs témoins. 

			D’un sourire chaleureux, le maire les invita — ainsi que Lafayette — à le suivre dans son bureau. Jay bondit du banc en entraînant Autumn à sa suite, tandis que Veronica poussait le fauteuil de Robert, la larme à l’œil, suivis par une Miss Peony vaillante. L’évènement leur procurait à tous beaucoup d’émotions, peut-être plus qu’au moment de leurs propres mariages. C’était sensiblement la beauté et la passion du jeune couple qui les mettaient dans cet état.

			— Tu te rends compte, Robert, ils ne se connaissaient même pas deux semaines plus tôt et voilà qu’ils se marient aujourd’hui…, chuchota Veronica avec un soupir d’émerveillement.

			— Jay a battu mon record.

			Le concerné entendit la réplique et rit en lui-même, tout en resserrant l’étreinte de sa main autour de celle d’Autumn. Le maire, qui avait été prié par Robert et Veronica d’organiser une cérémonie hâtive, les considéra d’un œil curieux, à la fois intrigué par cette précipitation et par la rumeur qui circulait depuis deux jours dans les rues de Stowe : Autumn Hensley avait recouvré l’usage de la parole. 

			— Désolé de vous mettre la pression, monsieur le maire, mais pouvons-nous faire une cérémonie très brève ? J’ai un avion à prendre dans moins de trois heures, indiqua Jay avec un sourire un peu embarrassé. 

			Le maire écarquilla les yeux, lui qui aimait laisser libre cours à sa verve ampoulée pendant la célébration de mariages civils. Cette union allait être aussi efficace et sommaire qu’il le pensait. D’ailleurs, n’était-ce pas étonnant de la part d’un marié en blouson de cuir et bottes de combat ? À voir son impatience, on aurait dit qu’un avion de guerre allait venir le chercher d’un instant à l’autre pour le parachuter en toute urgence sur un terrain quadrillé par une troupe de rebelles à neutraliser. 

			— Bien… je vais faire tout mon possible pour célébrer votre union en toute efficacité, consentit-il en replaçant sur son nez aquilin sa paire de lunettes rondes.

			Jay le remercia d’un hochement de tête, puis reconsidéra Autumn, sage et silencieuse à ses côtés. Elle n’avait ni le voile arachnéen ni la longue robe à traîne princière comme elle avait dû l’imaginer pour cet évènement heureux, mais aux yeux de son mari, elle demeurait la plus ravissante des mariées. La plus touchante également. Sa manière de triturer son bouquet de feuilles mortes pour retenir ses larmes l’ébranlait. Il savait que la félicité se conjuguait à la douleur… quoi de plus normal pour une orpheline qui se marie ? Elle devait certainement songer à ses parents, Lorelei et même à Gary, alité à l’hôpital au moment où sa nièce scellait son destin à un homme, qui se chargerait de prendre la relève pour s’occuper d’elle et lui assurer tout le bonheur qui lui était dû. Jay aussi ressentit de la nostalgie. La présence de son père et de Veronica ne comblait pas totalement l’absence de sa mère… 

			Il manquait tellement de proches pour célébrer leur amour, mais ce mariage les amenait désormais à se faire les plus sacrées des promesses et à vivre ensemble dans l’espoir d’enfanter autant de personnes chères à leurs yeux.

			Le discours du maire, un peu lointain dans l’esprit des mariés, bien trop accaparés par l’autre pour l’écouter consciencieusement, s’étendit sur quelques minutes.   

			— … Oui.

			Jay entendit à peine la question traditionnelle du maire et lâcha son assentiment d’une langue brûlante, comme s’il n’avait plus la patience de retenir ce mot en lui. En répondant, ses doigts se refermèrent davantage autour de ceux d’Autumn, qui répliqua avec une fougue égale quand on lui demanda ensuite son avis sur le sujet. 

			Le maire fut plus surpris qu’il ne l’aurait cru par la voix posée et chaude d’Autumn, mais s’abstint de tout commentaire. De toute évidence, ils n’avaient pas le temps de s’atermoyer dessus. 

			Tout en demeurant un peu frustré d’avoir bouclé son laïus en quelques phrases, il poursuivit :

			— Bon et bien, je crois qu’on peut procéder à l’échange des alliances. Vous pourrez ensuite vous embrasser et signer le registre.

			Robert sortit de la poche de sa veste les alliances en or jaune, très simples, que Jay avait achetées la veille avant la fermeture de la bijouterie de Stowe. Il les présenta à son fils, qui s’empara de la plus petite des deux afin de la glisser à l’annulaire d’Autumn. L’or chauffa sa peau et la jeune femme eut l’impression de vivre un rêve éveillé. 

			Elle, mariée.

			Cela tenait presque de l’irréalisme. Deux semaines plus tôt, elle ne songeait qu’à peindre, confectionner des bouquets et fuir Stowe pour s’installer à Boston. Bien sûr, l’espoir de rencontrer un jour un homme bon et brave, à la mesure de ses attentes, traînait depuis longtemps dans son esprit romantique, mais n’avait jamais été une priorité. De toute façon, elle s’était toujours considérée comme une artiste et narratrice contemplative plutôt qu’une héroïne passionnée. 

			Il avait fallu l’arrivée de Jay pour lui prouver le contraire et l’inviter à le suivre dans une aventure vertigineuse : voilà qu’ils étaient dorénavant mariés au regard des Hommes et de la loi.

			Son destin avait pris un virage décoiffant en l’espace de quelques minutes.

			Comme elle admirait toujours son alliance, encore un peu étourdie par l’enchaînement des évènements, Jay se pencha vers elle et lui promit à voix basse :

			— Je t’achèterai une autre bague avec une pierre précieuse quand on se retrouvera.

			Mais dans l’esprit d’Autumn, cet anneau était bien plus précieux que le plus gros diamant de Golconde. 

			— À toi, fleur sauvage, intervint Robert en lui présentant l’autre alliance, d’un diamètre plus large.

			Pourtant, quand Autumn voulut la glisser à l’annulaire de Jay, elle sembla trop étroite et coinça au niveau du métacarpe. Jay s’apprêta à forcer, mais son épouse l’arrêta et porta sa main à sa bouche pour envelopper la jointure entre ses lèvres et l’humidifier de sa salive, de manière à la fois si délicate et sensuelle. 

			Fasciné, le militaire vit ensuite l’anneau glisser sur son doigt, puis l’admira de ses yeux bleu-gris.

			L’amour y rutilait de tous ses feux sauvages et enflamma les tisons du désir dans ses entrailles.

			D’ailleurs, Jay n’attendit même pas le signal du maire pour attirer Autumn à lui et posséder sa bouche avec gourmandise.

			— Ça y est, vous avez désormais la corde au cou, nota malicieusement Miss Peony.

			— En effet… J’espère que tu sais dans quoi tu t’es engagé, renchérit la jeune mariée avec un sourire de nymphe.

			Jay eut un petit rire, amplifié par son père, qui rétorqua le premier : 

			— C’est moi qui te retourne cette réplique. Je te signale, fleur sauvage, que ce garçon est un animal indomptable. Il faut que je te raconte comment il était petit…

			Mais secrètement, le marié savait que sa femme possédait déjà assez d’emprise sur lui pour l’apprivoiser. 

			— Il ne vous reste plus qu’à signer pour tout finaliser, rappela le maire en agitant un stylo Montblanc, ravi de l’utiliser en une si belle occasion.

			Ils s’exécutèrent en toute hâte, posèrent même pour plusieurs photos souvenirs, puis quittèrent la mairie sous des rires joyeux pendant qu’ils rejoignaient la Range Rover grise de Veronica et Robert. Jay ne pouvait pas se permettre de manquer son vol ou sa crédibilité en qualité de lieutenant en pâtirait. S’il donnait les ordres, il devait également être un parangon de discipline pour ses camarades. 

			Le trajet se fit sous une pluie torrentielle, mais fut animé par une bonne humeur générale. Malgré la séparation, les jeunes mariés savaient qu’ils se retrouveraient bientôt en Allemagne. Autumn était supposée rejoindre Jay à la Panzer Kaserne une fois Gary rentré de l’hôpital et lorsque toutes les démarches pour obtenir un logement familial au sein même de la base américaine seraient réglées. Selon les prévisions, les choses se dérouleraient sur un bref délai, avec aisance.

			— N’oublie pas de m’appeler tous les jours ou de m’écrire des messages, souffla Jay à son épouse comme ils arrivaient à l’aéroport de Burlington, devant le guichet où il devait enregistrer son bagage.

			Il ne portait que son gros sac à paquetage militaire par-dessus son blouson de cuir et ce détail renvoya Autumn à leur première rencontre. Deux semaines s’étaient écoulées depuis, pourtant son esprit en gardait un souvenir plus ancien. Deux semaines ressemblaient à deux décennies dans son cœur. 

			— Je t’écrirai des romans et maintenant que je reparle, je te laisserai tellement de messages vocaux que je finirai par saturer ta messagerie…, plaisanta-t-elle en l’aidant à se décharger de son sac. 

			— Ça me va d’être harcelé par ma propre femme… bon sang, je n’aurais jamais cru dire ça un jour !

			Autumn lui glissa une œillade taquine, puis le regarda traiter avec l’hôtesse s’occupant des bagages. Elle lui remit sa carte d’embarquement pendant que le sac à paquetage s’éloignait sur le tapis roulant, vers la soute de l’avion. 

			— Normalement, nous serons de nouveau ensemble d’ici une à deux semaines. Ce matin, j’ai laissé dans notre chambre une enveloppe avec laquelle tu pourras acheter un billet d’avion pour l’Allemagne à n’importe quel moment, dit-il après s’être éloigné de l’hôtesse.

			Pendant que Jay lui donnait ses dernières recommandations, ils rejoignirent Veronica, Robert et Lafayette devant les portiques de sécurité menant aux portes d’embarquements. Il ne leur restait que quelques minutes pour faire leurs adieux.

			— J’ose espérer que nous passerons Noël ensemble, mes enfants, commença Robert. Avec Veronica, nous serons de passage en Allemagne du 23 au 26 décembre.

			C’était une étape de leur lune de miel en Europe.

			— Bien sûr, vous allez enfin voir comment les militaires fêtent Noël, dit Jay sur un ton espiègle.

			Il se pencha ensuite vers son père, l’étreignit avec une tendresse toute filiale, tout en écoutant ses conseils paternels. Jay se releva, le regard brillant — de malice, d’amusement ou d’émotion ? — et se dirigea vers sa belle-mère pour la saluer avec affection. 

			— Je crois que je ne vous ai pas vraiment félicités pour votre mariage. Vous formez un couple magnifique et je suis vraiment heureux pour vous. Papa, tu ne pouvais trouver femme plus douce et gentille que Veronica après maman.

			La concernée renifla, à deux doigts d’éclater en sanglots, tandis que ce compliment fit frémir la moustache touffue de Robert.

			Jay n’oublia pas d’étreindre le petit corps robuste de Miss Peony, laquelle lui rendit une petite fessée bien placée en réponse, ce qui amusa évidemment la galerie. 

			— On n’oublie pas les bonnes habitudes, n’est-ce pas ? souligna-t-elle avec un clin d’œil qui s’imprima au fer rouge dans sa mémoire en éveillerait toujours son amusement quand il y repenserait.

			— En effet, Miss Peony. Ce fut un grand honneur de vous connaître. 

			— Trop tard, hélas ! 

			Cette fois-ci, le lieutenant éclata d’un rire franc avant de lui adresser à son tour une œillade. 

			— Vous allez tous me manquer, poursuivit-il en ceinturant la taille de la jeune femme, qui se lova naturellement contre lui.

			Puis, il inclina la tête vers son visage, la sentit si docile et abandonnée dans ses bras, et marqua du sceau de ses lèvres les siennes.

			— Je t’aime, Autumn, lui chuchota-t-il au creux de l’oreille et cette déclaration inédite manqua de la rendre aussi molle qu’une feuille morte ballottée par un vent sec. 

			Elle se raccrocha à lui, imprégnant dans son esprit la magie de cette formule, puis l’enlaça avec le désespoir d’une moule attachée à son rocher. Il se passa peut-être une minute ou cinq quand elle déclara, un sanglot dans la voix :

			— À présent, c’est toi ma vie, Jay. 

			Sur cette note lyrique, ils s’étreignirent encore une fois avant le départ obligatoire du militaire. 

		


		
			

Chapitre 20

			Il fallut attendre la première quinzaine du mois de novembre pour qu’Autumn puisse enfin rejoindre l’Allemagne, l’organisation du voyage et les formalités à la base militaire ayant été un peu plus lentes que prévu. L’impatience de retrouver Jay et de vivre dans un pays étranger faisait bouillir son sang, même si le début de son périple commençait avec une fausse note : son mari n’avait pu quitter son poste pour venir la chercher lui-même à l’aéroport de Stuttgart et avait dépêché deux de ses hommes afin de le remplacer. 

			Autumn venait de lire le SMS de Jay dans lequel il lui expliquait la venue desdits militaires quand elle remarqua, à la sortie de son corridor, un grand blond en uniforme treillis, coiffé d’un béret vert sur des cheveux coupés très courts, aussi impénétrable qu’un coffre de banque et tenant dans ses mains une pancarte avec son nom. 

			Ça, c’était une escorte !

			Tout en dissimulant sa déception et l’intimidation que suscitait cet inconnu en treillis et bottes de combat, Autumn se dirigea vers lui en traînant ses deux grandes valises à sa suite, un léger sourire flottant sur les lèvres.

			— Bonjour, monsieur, je suis Autumn Ransom.

			— Bienvenue en Allemagne, madame Ransom, lança-t-il poliment de sa voix de basse, sans ciller. Je suis le sergent Morrison.

			— Je vous remercie. J’espère que vous ne m’attendez pas depuis longtemps…

			D’un regard curieux, elle lut le patronyme de son interlocuteur sur sa tenue, soigneusement brodé en lettres capitales et noires, puis se permit une brève inspection, vit combien il était plus grand et étoffé que son propre époux, semblable à un Viking assoiffé de conquêtes. Très vite, elle recroisa son regard vert foncé. Pour être plus précis, ses yeux reluisaient d’une nuance identique aux feuillages des érables au printemps. 

			Il avait un regard aussi franc et intense que celui de Jay, avec toutefois une note de froideur qui s’effaçait dans celui de son mari quand il la contemplait. 

			Le sergent Morrison n’avait pas l’air d’être du genre « rigolo ». On aurait plutôt dit qu’il se préparait à passer une audition pour remplacer Arnold Schwarzenegger dans Terminator. 

			— Négatif, madame Ransom.

			Son ton solennel la troubla un peu et elle lui dit d’une voix engageante, histoire de briser la glace qu’elle sentait entre eux :

			— Vous pouvez m’appeler Autumn.

			Il ne rebondit pas dessus, mais indiqua de la main ses deux grandes valises.

			— Je peux vous aider ?

			— Volontiers. 

			La jeune femme lui en céda une seule et cela parut le contrarier, mais il n’insista pas face au sourire déterminé de sa nouvelle interlocutrice, puis ouvrit la marche vers la sortie de l’aéroport. 

			— J’espère que vous avez fait bon voyage, madame Ransom, lança-t-il au milieu du chemin, sans rompre la solennité de l’instant. 

			Autumn faillit lever les yeux au ciel et décida de verser dans le cérémonial à son tour :

			— Très tranquille, sergent Morrison. C’est gentil de vous en soucier.

			— C’est normal. Votre mari vous prie de l’excuser, mais il a été expressément convoqué pour une réunion importante, qui ne pouvait pas attendre.

			— Bien sûr. Les prérogatives… il saura se faire pardonner, dit-elle enfin avec un haussement d’épaules élégant. En tout cas, c’est très gentil à vous de venir me chercher.

			— Je vous en prie.

			Le ton du sergent ne changea pas d’un iota. Constant, courtois, sans musicalité propre. Elle ne parvenait même pas à localiser sa région tant son accent était plat, parfait. Une voix d’académicien dans le corps d’un jeune homme vigoureux, visiblement à peine plus âgé qu’elle, car au-delà de sa charpente colossale et de son regard dur, ce type ne devait pas avoir plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans. 

			Après quelques minutes de marche silencieuse, ils arrivèrent devant une Jeep bestiale et d’excellente facture. C’était un véhicule de fonction et un autre militaire s’y trouvait en attendant leur retour. Ce dernier — le caporal Garner — s’empressa de saluer Autumn à son tour, avec un peu plus de chaleur que son camarade, se permettant même un coup d’œil appréciateur pour elle, puis aida à charger les bagages. Le sergent Morrison la souleva ensuite à la taille quand il fallut prendre place dans l’automobile, avec une facilité si déconcertante qu’elle crût n’être qu’une botte de paille entre ses grandes mains nerveuses, modulées pour plier en deux une barre de fer. N’était-ce pas ce que faisait un Terminator ? Dans ce contact physique, elle put humer son odeur d’eau de Cologne à l’ambre et sentir la puissance de ses larges épaules en y plaquant instinctivement ses paumes. 

			La situation n’avait rien de compromettant, mais Autumn ne put s’empêcher de rosir, d’autant plus qu’il la dévisageait toujours avec son air de cyborg impénétrable. Heureusement qu’elle avait opté pour un jeans sous sa cape de tweed rouge.

			— Merci, sergent Morrison, souffla-t-elle comme il l’installait délicatement sur la banquette matelassée en prenant même le soin de boucler sa ceinture à sa place.

			Elle aurait pu protester, lui dire que c’était dans ses cordes de s’attacher toute seule, mais cela aurait été vain. Jay ne lui avait pas seulement envoyé une escorte, mais également une baby-sitter ! 

			Après un dernier coup d’œil professionnel pour la jeune femme, le sergent Morrison se recula, ferma la portière arrière et s’assit sur le siège passager pendant que le caporal Garner prenait les commandes. De son emplacement, Autumn remarqua les regards curieux des gens alentour. Ce devait toujours être surprenant de voir une civile en compagnie de militaires en service. 

			D’ailleurs, l’impression d’être une V.I.P traversa un bref instant la jeune femme et lui procura un frisson d’excitation, qui se répandit jusqu’à la racine de ses cheveux joliment coiffés.

			La Jeep s’ébranla très vite, puis sillonna tranquillement la route menant à la base militaire. Comme les deux hommes ne parlaient pas, Autumn garda le silence et apprécia le nouveau paysage qui se déployait à sa vue. L’automne y était moins rouge et intense que dans le Nord de l’Amérique, mais fleurait bon l’odeur de la pluie et des chênes majestueux. L’idée même de partir à la découverte d’un nouveau pays, celui de la Lorelei de Heine, l’épanouissait déjà. Ne manquait plus que la chaleur du corps de Jay contre le sien pour être pleinement heureuse.

			Il se passa peut-être une demi-heure quand la Jeep pénétra dans l’impressionnante Panzer Kaserne et s’orienta vers le quartier résidentiel des lieux, là où les militaires et leurs familles logeaient. Des femmes, des hommes et des enfants se tenaient devant les immeubles aménagés pour leur confort et regardaient avec intérêt la Jeep s’arrêter devant eux. 

			Une fois encore, le sergent Morrison se hâta de descendre du véhicule pour aider, en toute galanterie, Autumn à mettre pied à terre, tandis que le caporal Garner se chargeait de sortir ses bagages du coffre. 

			— Nous vous amenons l’épouse du lieutenant Ransom, annonça le sergent Morrison aux personnes venues s’amasser autour d’eux, ses nouveaux voisins. 

			Autumn les salua tous à la fois d’un sourire rayonnant, puis remarqua, parmi cette accueillante assemblée, une jolie trentenaire à la peau café et aux longs cheveux frisés qui, visiblement, la connaissait déjà. 

			— Autumn ! l’appela-t-elle en se frayant un chemin jusqu’à elle, un sourire éclatant peint sur les lèvres. Bienvenue !

			Puis, sans plus de cérémonie, elle l’étreignit amicalement entre ses bras.

			— Je suis Tonya Payton, l’épouse de Howard. J’ai été chargée de te faire visiter le quartier et de t’apprendre tous les codes à savoir sur la base et son fonctionnement, poursuivit-elle avant de lui présenter les deux enfants qui l’accompagnaient, certainement âgés de quatre ou cinq ans. Mes jumeaux, Kevin et Kristin.

			Autumn avait entendu parler d’eux avant son arrivée et fut soulagée de trouver des personnes qui paraissaient déjà l’apprécier.

			— Heureuse de vous rencontrer enfin.

			Les enfants saluèrent d’un même mouvement Autumn, qui s’empressa de se pencher vers eux pour leur coller une bise maternelle sur les joues. 

			— Messieurs, vous pouvez porter les valises de madame Ransom jusqu’à chez elle, s’il vous plaît ? enchaîna la trentenaire à l’adresse des deux escortes.

			Ils opinèrent du chef et Tonya ouvrit ensuite la marche vers le nouvel appartement de Jay, dans le salon duquel les deux militaires installèrent les bagages d’Autumn avant de prendre congé, de manière aussi protocolaire que si elle avait été la reine de Norvège en personne. La jeune femme originaire du Vermont ne cessa d’être impressionnée, surtout par l’attitude déférente dont faisait particulièrement preuve le sergent Morrison. 

			— Habitue-toi à la présence de Viggo Morrison, car c’est lui qui s’occupera de toi lorsque Jay le demandera, s’amusa Tonya une fois qu’elles se retrouvèrent seules en compagnie des jumeaux. 

			— Tu es sérieuse ?

			— Après Howard, ton mari voue une confiance sans bornes à son sergent. Viggo Morrison lui a déjà sauvé la vie en Afghanistan.

			Viggo. 

			Autumn se répéta mentalement ce nom en repensant aux yeux verts du sergent, à sa stature protectrice, au sentiment de crainte, de respect et de sécurité qu’il lui communiquait. Si Jay l’appréciait, alors elle était encline à considérer cet homme comme son ami malgré la froideur apparente avec laquelle il se comportait. Et puis, comment ne pas aimer un homme qui avait sauvé la vie de Jay ? 

			Après quelques interrogations secrètes sur le compte du sergent, la jeune femme se perdit dans la contemplation de son nouveau foyer. D’un œil scrutateur, elle vit combien l’appartement était spartiate, quoique très confortable avec ses appareils high-tech et son salon cosy. Il ne restait plus qu’à décorer les lieux de tableaux, de tapis et de meubles. Par bonheur, elle retrouva, agencé contre l’un des murs de la salle de séjour, le paravent en laque et nacre chinois que leur avait offert Miss Peony en guise de cadeau de mariage. Quant au dizi, il trônait tel un objet de collection sur une belle commode boisée.

			— Jay nous a dit que tu étais une grande peintre et que tu donnerais plus de vie à l’appartement.

			Les yeux d’Autumn se firent rieurs. 

			— Je ne suis pas une grande peintre, mais je sais mettre des formes et des couleurs là où il en faut.

			Tonya approuva d’un hochement de tête, se permettant ensuite de la scanner de long en large, l’air plutôt approbateur. Il fallait dire que dans sa cape rouge, son jean et son petit pull blanc cassé, Autumn ne se sentait pas aussi fatale que la mère de famille en petite robe de laine mauve, qui lui moulait parfaitement le corps. Mais contre toute attente, elle entendit sa compagne dire : 

			— Tu es une vraie perle. Belle comme un cœur et lumineuse. J’avoue que le mariage de Jay m’a clouée sur ma chaise, parce que j’ai toujours cru qu’il finirait célibataire — c’était d’ailleurs un pari qu’on faisait souvent Howard et moi. Mais quand je te vois, je dois admettre que tu lui conviens comme un gant. Je ne suis pas étonnée que vous vous soyez mariés aussi vite. Bon, certaines personnes l’ont eu en travers de la gorge…

			Comme Autumn haussait un sourcil interrogateur, Tonya poursuivit sur un ton de confidence :

			— Jay fréquentait une infirmière de manière occasionnelle. Peut-être qu’il t’en a déjà parlé. Cette aventure n’est connue que de Howard et moi bien sûr, mais quiconque a un peu de jugeote aurait vu combien cette femme était verte de jalousie en apprenant votre mariage. Je crois qu’elle était bien plus attachée à lui qu’il ne le pensait. Enfin, c’est de l’histoire ancienne.

			Oui, le reste était à composer désormais.

			— Je te laisse te reposer et t’installer. Jay ne devrait pas tarder à te rejoindre.

			Les instants suivants, Tonya et ses enfants désertèrent l’appartement et la laissèrent seule dans son nouvel environnement. Si c’était la première fois qu’Autumn mettait les pieds ici, le parfum boisé de Jay y planait et lui donna la sensation d’être en territoire connu. 

			En visitant les différentes pièces, la jeune femme remarqua sur leur grand lit douillet une boîte à bijoux artisanale, de forme octogonale, sculptée dans un bois précieux et pavoisée d’un dessin romantique sur le couvercle, représentant une sirène blonde assise sur un rocher. Lorelei. 

			D’une main un peu tremblotante, Autumn ouvrit la boîte et son cœur se mit à danser sur le rythme de Serenade de Schubert, mélodie enregistrée dans le coffret pour colorer les émotions, notamment sa surprise quand elle découvrit une magnifique parure de grenat de style victorien, soigneusement couchée sur le velours de son écrin.

			Digne d’une reine.

			Autumn ne put retenir une exclamation d’émerveillement et de joie, s’empressant de saisir le collier imposant et la paire de pendants entre ses doigts pour les revêtir. La fraîcheur des pierres caressa sa peau comme autant de flocons de neige, leurs éclats rougeoyants se réverbérèrent à la lumière des lampes, les pendants se balancèrent langoureusement à ses oreilles et le collier rehaussa toute la noblesse de sa gorge altière.

			La beauté de la parure inspira la jeune femme, qui s’empressa de procéder à une toilette avant le retour de Jay. Elle voulait des retrouvailles aussi romanesques que ces bijoux d’un autre temps.

			Une heure plus tard, elle fermait la ceinture de son kimono en soie rouge sur sa taille et s’inspectait dans la psyché de leur nouvelle chambre conjugale. Jay lui avait donné une somme coquette pour mener une razzia chez La Parisienne et garnir son trousseau de mariage d’une profusion de sous-vêtements aussi ravissants et aguicheurs les uns que les autres. Le simple fait de porter de la soie la révélait à sa propre féminité et éveillait son imagination érotique. 

			Pendant qu’elle remettait de l’ordre dans ses cheveux flottant en grandes volutes auburn au-dessus de ses épaules, des cliquetis de serrure lui parvinrent depuis le vestibule et la précipitèrent sur le grand lit frais et parfumé, au-dessus duquel des guirlandes de lumières avaient été accrochées en pendant telles des lianes à seulement un mètre de distance de son corps. Autumn avait voulu recréer une ambiance romantique en y apportant une touche d’originalité et de féerie. Dans ce clair-obscur cocooning, on aurait dit que des astres sortaient du plafond pour illuminer de leurs éclats la silhouette délicieusement allongée d’Autumn. 

			Une véritable Vénus dans l’écrin de son coquillage nacré. 

			— Autumn ?

			La voix de Jay retentit au loin et vint la caresser de sa tessiture rocailleuse. Cela faisait un mois qu’elle rêvait de l’entendre aussi proche d’elle, de leurs retrouvailles ardentes qui les laisseraient repus d’amour et de bonheur.  

			Elle ne répondit pas, mais entendit ses pas se rapprocher de leur chambre. Son cœur sembla vriller sur lui-même quand le lieutenant arriva sur le seuil de la porte, viril à souhait dans son uniforme camouflage, inondé d’eau et fleurant bon la forêt allemande. Il arborait son béret vert avec toujours autant de distinction que le jour du mariage de son père et son regard de mâle en chasse dévorait son visage. À la fois fauve, loup et moine bouddhiste. Voilà comment l’aurait qualifié Miss Peony. 

			— Autumn…

			Son murmure résonna avec la force d’un vent annonçant la tempête et lui procura un frisson de plaisir. Elle se sentit merveilleusement flattée par l’éblouissement qu’elle lisait au fond de ses yeux assombris de désir et se mit à dénouer, avec une lenteur maîtrisée, la ceinture de son kimono rouge. L’instant d’après, les pans de soie s’écartaient en exposant la beauté de son corps nu, semi-allongé dans une position d’odalisque. 

			Jay se statufia, la veine de sa tempe battant d’une énergie qu’elle ne devinait que trop bien. L’excitation, le désir. Sa vue le galvanisait autant que la sienne électrisait les sens de son épouse. C’était la première fois qu’elle le voyait dans cet autre uniforme de fonction et l’autorité qu’il représentait avait quelque chose de terriblement provocant. On aurait pu croire qu’il rentrait directement de la guerre et s’apprêtait à soulager tous les maux de son être en plongeant au plus profond de ce corps réconfortant et voluptueux.

			Le corps de sa femme. 

			— Salut, Jay, susurra-t-elle d’une voix suave, peut-être celle qu’adopta Dalila pour asservir Samson à son charme diabolique.  

			Il garda le silence, mais s’empressa de gravir la distance qui les séparait d’un pas déterminé. Il n’eut même pas le réflexe d’ôter ses bottes de combat lorsqu’il grimpa sur le lit pour la soulever éperdument entre ses bras, leurs deux corps seulement séparés par la paroi de l’uniforme et leurs bouches désormais scellées sur un baiser passionné. Le poids de l’absence et du manque fondit lentement dans l’ardeur de cette étreinte. 

			— Je suis tellement désolé de ne pas t’avoir accueillie moi-même… j’avais une réunion d’urgence… une mission à préparer, s’excusa-t-il en baisant la petite cicatrice encore rosée qu’elle arborait désormais sur la partie droite de son front, souvenir de l’accident dans les bois.

			— Mmm… je sais. Et quand un lieutenant est occupé, il envoie ses hommes. 

			— Ils se sont bien comportés avec toi ? 

			— Ils étaient très protocolaires. J’avais l’impression d’être une grande dame.

			— Tu en es une, mon amour. Tu en as la beauté, le comportement, la parure...

			Jay détailla le collier qu’il lui avait offert et s’émerveilla des gouttes de grenats sur la douceur de son cou. Les gemmes s’apparentaient à des graines de grenades posées sur un lit de crème fraîche ou plus gothique, à des gouttes de sang perlant sur la peau d’une victime de Dracula.

			— Merci pour ce cadeau, Jay. Je n’ai jamais rien eu d’aussi beau.

			— Tu mériterais une mine de diamants.

			— Seul ton amour me suffit.

			Et ton corps, décrypta-t-il dans son regard languide.

			Armé d’un sourire carnassier, que le légendaire vampire aurait pu arborer en embrassant Mina, Jay incita Autumn à ployer la tête sur le côté et commença à la dévorer de baisers très doux et chauds. Un prélude à la longue soirée charnelle qu’ils passèrent ensemble, incapables de se séparer l’un de l’autre, si heureux entre les draps de leur lit marital pendant que les feuilles mortes valsaient dans les bruissements romantiques du vent. 

			Le lendemain après-midi, un cocktail devait se tenir dans l’une des salles communes de la base américaine en l’honneur de Jay et de sa femme. Si tout le monde avait été stupéfait d’apprendre son mariage pour le moins précipité, Leslie la première, qui n’en revenait toujours pas que son ancien amant ait pu tomber amoureux d’une femme autre qu’elle-même, chacun brûlait d’impatience de découvrir le visage de Madame Jay Ransom. 

			— Alors, vous l’avez trouvée comment ? demanda un type de la 10th SFG à l’adresse du sergent Morrison et du caporal Garner. 

			Si le sergent Morrison, fidèle à son image de sentinelle implacable, s’abstint de tout commentaire, le caporal Garner esquissa un sourire de macho assumé en avouant : 

			— Je pensais qu’il n’y avait que des vaches, des montagnes et le siège social de Ben & Jerry’s dans le Vermont. Je ne m’attendais pas à voir une beauté pareille. Le yankee sait les choisir. 

			— Ouais, il sait les choisir et tu as intérêt à garder tes distances, l’avertit Howard. Autumn est devenue ma sœur de cœur depuis qu’elle a épousé Jay. 

			— Je me suis toujours demandé si le coup de foudre existait vraiment…, intervint soudain une voix féminine, imbibée d’un fort accent texan. Apparemment, le lieutenant Ransom nous a bien caché son côté romantique… ou alors est-ce le désespoir qui l’a poussé à épouser une femme après seulement deux semaines de connaissance ?

			Howard et les hommes de la 10th SFG se retournèrent pour faire face à Leslie, à la fois autoritaire et irrésistible dans sa tenue treillis, dont la veste était largement ouverte sur un t-shirt moulant, qui laissait parfaitement voir les rondeurs de sa poitrine et la finesse de sa taille sculptée. Une Valkyrie des temps modernes.

			Howard fut le seul à subodorer l’amertume dans le ton ironique de l’infirmière. Après tout, elle avait vu son plus grand défi — l’amant qu’elle eut jamais aimé — lui échapper à cause d’une femme dont elle ne connaissait rien, mais dont elle détestait déjà tout. À son retour en Allemagne, Jay s’était appliqué à lui donner des explications sur son mariage imprévisible et à lui assurer son amitié, mais cela n’avait pas été suffisant pour réconforter la belle blonde. En réponse, elle avait demandé à quitter la base le plus tôt possible pour rejoindre son régiment au Texas et son fiancé.

			Néanmoins, le destin voulait qu’elle ne parte pas avant d’avoir vu, au moins pour la première et dernière fois de sa vie, le visage de sa rivale secrète. 

			— Ni romantisme ni désespoir. C’était seulement une évidence.

			La voix masculine qui retentit dans le dos de Leslie la fit sursauter. Jay avait saisi ses paroles et l’avisait d’être agréable par le seul timbre de sa voix grave. Elle se retourna lentement, le regard intense et sa natte blonde tombant avec négligence sur sa poitrine. Si elle demeurait toujours aussi désirable objectivement, le cœur et l’esprit du lieutenant étaient par trop emplis d’Autumn pour vouloir une autre femme. Leslie faisait désormais partie de son passé. Pour toujours.

			Tout en le regardant, elle répliqua d’une voix monocorde :

			— Bien sûr, l’amour ne s’explique pas. Enfin, c’est ce qu’on dit.

			— Où est ta femme, Jay ? voulut savoir Tonya en se rapprochant de Howard, suivie par leurs jumeaux.

			— Elle termine de faire quelque chose et nous rejoint d’ici quelques minutes.

			— Alors, yankee, votre femme s’est acclimatée à la base depuis hier ? s’enquit subitement le capitaine Browning, ce satané marine dont Jay avait prévu de venger ses hommes par un gage grotesque.

			Ce dernier vint se greffer à leur petit rassemblement, l’air d’un coq dans sa basse-cour avec ses insignes de capitaine, son parfum haut de gamme et ses cheveux poivre et sel, coiffés à la manière de Richard Gere dans Pretty Woman. 

			— Oui. Son arrivée s’est faite sans traumatisme. Je lui ai dit que tout se passerait toujours bien si elle se tenait à l’écart des marines.

			— Elle risquerait de vouloir passer d’un camp à un autre en nous voyant.

			Jay ignora le pic, un rictus aux lèvres. 

			— Vous me devez une revanche, capitaine. 

			— Je vous attends sur toutes les épreuves, yankee. On peut faire un bras de fer, là et maintenant.

			L’invitation aiguisa les côtés joueurs des témoins et d’autres militaires vinrent s’ameuter autour d’eux pour mieux connaître l’issue de ce défi.

			— La teinture verte ne vous a pas suffi, capitaine ? 

			— Toujours aussi vaniteux, Ransom. 

			— Pas moins que vous.

			La capitaine Browning ouvrit la bouche pour riposter, mais soudain, il sentit que l’attention générale s’était détournée d’eux. Elle était désormais rivetée à la femme qui venait de faire son entrée dans la salle. Une beauté en diable, aux ondulations auburn et vêtue d’une robe chocolat d’apparence sobre et passe-partout, qui n’en était pas moins aguicheuse sur sa silhouette en forme de sablier. Elle était juchée sur de petits escarpins caramel, en raccord avec les tons chauds de l’automne, et portait dans ses mains deux paniers en osier remplis de mignardises. L’odeur de sucre et de brioche, combiné à son parfum capiteux, intensifia ce silence contemplatif.

			— Qui est cette femme ? souffla un officier parmi le rassemblement.

			Jay sentit sa poitrine se dilater de fierté et de jalousie. Autumn était observée comme un objet de convoitise par les célibataires endurcis et il était inutile d’être diplômé de Harvard pour savoir qu’ils s’imaginaient la glisser dans leurs lits. 

			Avec un regard dissuasif, celui de l’alpha prêt à défendre bec et ongle sa propriété, Jay se tourna vers l’homme qui venait d’éjecter sa remarque, puis décocha :

			— Il s’agit de ma femme. Autumn Ransom.

		


		
			

Chapitre 21

			Après quatre semaines en Allemagne, Autumn s’était assez bien familiarisée au camp militaire, faisant connaissance avec la moitié des gens qui y vivaient et repérant tous les services dont elle disposait ici. Les lieux avaient des faux airs de petit village où les infrastructures de l’armée n’empêchaient guère l’aménagement d’une petite ville civile. C’était plutôt agréable, même si cela n’avait pas le charme pittoresque de Stowe… il fallait dire que les paysages du Vermont, ses habitudes, son oncle et Miss Peony lui manquaient, mais on ne pouvait pas tout avoir. 

			Jay, son mari aimant et très attentionné, ne laissait jamais passer une occasion de lui montrer combien il l’aimait. Tonya, Howard et leurs enfants étaient à son écoute et embellissaient l’atmosphère par leur présence, tandis que le sergent Viggo Morrison s’imposait comme une nouvelle source d’inspiration. Certes, il était plutôt du genre taciturne et distant, mais son aura l’attirait irrésistiblement. Parfois, elle le rencontrait au détour d’un couloir ou pendant une promenade matinale quand son mari ne l’invitait pas à prendre un verre chez eux en compagnie d’autres militaires.

			Hissée au sommet d’une échelle pendant qu’elle couvrait de peinture bleu canard les murs blancs du salon, Autumn entendit soudain retentir la sonnerie de la porte d’entrée. Ce devait être Tonya.

			 — C’est ouvert ! hurla la jeune femme sans quitter son emplacement, trop concentrée à peindre un angle. 

			La porte céda sous un tour de poignet et elle s’attendit à percevoir la voix pétulante de sa nouvelle amie, mais au bout de quelques secondes, comme Tonya ne semblait pas encline à s’annoncer, Autumn virevolta sur le sommet de son échelle et percuta, la surprise peinte sur son délicat portrait, le regard révolver d’un grand blond en jean, pull-over olive et bottes de combat.

			Le sergent Morrison. Viggo.

			— Bonjour, madame Ransom. Je suis désolé de vous surprendre comme ça, mais votre mari m’a demandé de le rejoindre ici. 

			Soudain, Autumn se sentit tellement peu glamour dans cette salopette en jean qu’elle aimait porter sur un pull lorsqu’elle s’adonnait à la peinture. Ses cheveux étaient retenus en arrière par un large bandeau jaune moutarde, ce qui dégageait parfaitement son visage pendant qu’elle œuvrait à donner un peu de vie aux murs, alors que ses joues étaient souillées de petites traces bleues. 

			Elle les sentait durcir sur sa peau et ne put que se maudire d’être aussi peu à son avantage.

			— Oh, d’accord. Jay est actuellement sorti, mais il ne devrait pas tarder. Je peux vous servir un café, un thé ou autre chose en attendant ? 

			Toujours dressée sur son échelle, son pinceau dégoulinant en mains, elle le sondait avec un intérêt vif et sincère, teinté d’un peu de prudence, mais sans perdre sa volonté à le percer à jour. Cette femme dégageait une curiosité bienveillante et semblait véritablement s’intéresser à lui. Jamais personne ne lui avait porté autant d’intérêt depuis son enfance, lui qui avait toujours été rejeté ou craint par les gens. Dans l’un comme dans l’autre cas, on évitait de lui accorder trop d’importance. 

			Mais cette Autumn Ransom, si gracile, enfantine et charmante, sortait du lot. 

			— Je ne veux pas vous incommoder. Je peux bien attendre dehors ou revenir un peu plus tard, répondit-il sobrement.

			Ces autres options semblèrent choquer la jeune femme, qui en arrondit aussitôt sa belle bouche de stupéfaction. 

			 — Il en est hors de question ! Vous êtes désormais mon invité et je le prendrais mal si vous refusiez de partager une collation avec moi.

			Malgré la distance, Autumn nota la nouvelle étincelle dans les yeux verts de son interlocuteur et crut un instant qu’il allait lui sourire. Non, ce n’était qu’un infime frémissement, mais il fallait croire que cela ressemblait à un assentiment. 

			— Très bien.

			Viggo avança plus nettement dans le salon pendant qu’Autumn plongeait son pinceau dans son pot de peinture, lui-même disposé près de ses pieds, sur le sommet de l’échelle, avant d’en descendre les marches. Le sergent ne la quitta à aucun moment des yeux et sentit un frisson lécher son échine quand, au milieu de sa descente, il la vit trébucher vers le sol, tête la première.

			— Madame Ransom !

			Avec un petit cri à peine réprimé, Autumn bascula vers l’avant et atterrit au sol, ses réflexes lui permettant de retomber tel un chat sur ses quatre pattes. L’impact la brûla aux genoux et aux paumes, axes sur lesquels son corps s’était réceptionné, mais ne laisserait que de petits hématomes. Sa maladresse naturelle l’avait uniquement secouée pour mieux la réveiller, pas pour la blesser comme lui hurlait la paire d’yeux verts qu’elle trouva au-dessus de son visage, à quelques centimètres des siens en même temps que deux bras puissants la soulevaient de terre pour la plaquer contre un torse chaud et épais. Bientôt, ses pieds recouverts de chaussettes bleu ciel reposaient avec légèreté sur les bottes de combat — car il la portait plus qu’elle ne s’appuyait sur lui — pendant que ses paumes trouvaient instinctivement leur place sur les reliefs de ses épaules vigoureuses.

			— Madame Ransom, est-ce que tout va bien ? 

			Face à l’embarras de la situation, Autumn n’eut guère l’audace de soupirer d’exaspération à l’entente du « madame Ransom » et aurait souhaité s’évanouir, car cela l’aurait détournée de ce nouveau pilier, de l’énergie virile qu’elle palpait sous ses mains, du regard vert, incisif et frontal qu’il lui adressait. Seigneur… faites qu’elle sombre immédiatement dans l’inconscience !

			Mais elle conserva tous ses esprits et une nervosité croissante sembla même décupler ses perceptions.

			Les sourcils froncés, Viggo l’inspectait avec une précaution troublante, qui la mettait naturellement mal à l’aise, peut-être parce que cette attention particulière lui paraissait inappropriée au regard de sa situation maritale et de l’amour inconditionnel qu’elle vouait à Jay ? 

			Non, elle se faisait des films. Ce type était aussi inébranlable que Terminator. La tension nerveuse que ses bras lui communiquaient, son souffle un peu emballé et l’étrécissement de ses pupilles n’était que l’une des réactions consécutives à la petite contrariété qu’elle lui avait causée.

			Rien de déplacé. 

			— Oui, oui, ça va… je n’ai rien de cassé, bredouilla la jeune femme en se trémoussant un peu contre lui dans l’espoir qu’il la libère, mais il ne réagit pas tout de suite et la garda dans cette posture. Viggo, puis-je remettre pied à terre, s’il vous plaît ? 

			Cette fois-ci, il sembla comprendre ses intentions et la replaça avec une minutie d’artiste sur le sol, un peu comme s’il remettait un précieux vase de la dynastie Ming sur son socle. 

			Par réflexe, Autumn instaura une distance de sécurité en reculant de quelques pas, épousseta ses vêtements, puis s’éloigna en direction de la cuisine pour dissimuler le rose fleurissant sur ses joues.

			— Vous êtes plutôt thé ou café ? lança-t-elle ensuite en ouvrant un placard où des mugs en porcelaine étaient rangés.

			— Ni l’un ni l’autre, à vrai dire. 

			La jeune femme ne put s’empêcher de sursauter à l’entente de cette voix si profonde. Elle était un tantinet plus grave que celle de Jay, tout en étant plus épurée également. Il devait avoir un coffre très puissant et recevoir une injonction de cet homme serait comme encaisser un coup de poing dans le ventre. Personne ne serait tenté de contrarier ce genre de personnages. 

			Avec un gracieux mouvement de tête, elle le regarda par-dessus son épaule, l’aperçut dans l’encadrement de l’entrée de la cuisine, toujours aussi droit qu’un soldat de plomb. Arrivait-il à ce sergent Morrison d’être détendu de temps en temps ? 

			— Vraiment ? Que préférez-vous, alors ? 

			— Un verre de lait si vous avez. 

			Autumn se mordilla la lèvre inférieure pour réprimer un sourire espiègle. Elle n’aimait pas s’abandonner aux clichés, néanmoins, il était un peu étrange de voir ce géant à l’air peu engageant demander un verre de lait. C’était comme admirer un lion se contenter d’un plat de pissenlits alors que son instinct carnassier réclamait des repas d’une tout autre nature. 

			Non, on s’attendait plutôt à voir Viggo Morrison consommer un tonneau de bière sans vaciller ou, à la rigueur, vider une grande brique de lait avec une voracité sensuelle. 

			D’une gifle mentale, la jeune femme s’obligea à effacer l’image du lion, des pissenlits et de Viggo en train de boire au goulot de sa brique de lait… c’était terriblement inconvenant. 

			— J’ai du lait, confirma-t-elle en se dirigeant vers le frigidaire, les yeux loin de lui. 

			Bon sang, Jay, où es-tu ? 

			— J’ai l’impression que mon mari est en retard, non ? enchaîna-t-elle pendant qu’elle revenait vers le plan du meuble où deux mugs en porcelaine se trouvaient.

			Là, Autumn saisit la plus grande des tasses et la remplit généreusement en même temps qu’elle entendait les mouvements que fit Viggo pour se rapprocher. 

			— C’est peut-être moi qui suis à l’avance. 

			Ce n’était qu’une question de politesse. Autumn était certaine que le sergent Morrison n’était pas le genre à être dans l’approximatif et à oublier un horaire. Jay était bel et bien en retard. 

			— Vous le voulez chaud ou froid ? 

			Autumn se retourna de nouveau vers Viggo et mesura brièvement leur nouvelle distance. Le sergent se trouvait désormais au centre de la pièce et étudiait la décoration un peu champêtre de la cuisine. La jeune femme y avait apporté de la fantaisie en peignant les murs de jaune orangé, en posant aux quatre angles de la pièce des bouquets de fleurs fraîches et en la garnissant d’éléments décoratifs vintages.  

			— Pardon ? 

			Viggo reporta son regard sur elle et cette fois-ci, un mince sourire incurva sa bouche si féminine et rose.

			— Votre lait. Vous le voulez chaud ou froid ?

			— Froid. 

			L’option la plus simple. Autumn lui tendit donc son mug en évitant de lui toucher les doigts, puis se détourna pour se verser à son tour un verre de lait, lorsque la voix de Jay gronda soudain depuis le vestibule de l’appartement. 

			— Autumn !

			Ce n’étaient pas les charmantes interpellations auxquelles la jeune femme avait le droit chaque soir, quand il rentrait de son service pour se perdre dans ses bras avant de lui faire passionnément l’amour. 

			Non, une note d’appréhension et de colère sourde vibrait dans sa voix en tirant la sonnette de son alarme intérieure.  

			Viggo fut également sensible à cela, car elle le sentit se tendre au moment où il finissait sa gorgée de lait. 

			— Autumn ! 

			— Cuisine ! répliqua-t-elle simplement. 

			Quelques secondes s’écoulèrent, des bruits de pas résonnèrent plus lourdement contre le parquet. L’instant d’après, Jay faisait son apparition, l’expression grave, le cœur lourd, les cheveux anarchiquement dressés sur son crâne comme s’il les avait dérangés à coups de doigts nerveux. En le découvrant ainsi, Autumn sentit son estomac se plomber et ne put se retenir qu’au mug en porcelaine que ses mains soutenaient. 

			— Chéri ? 

			— Il faut qu’on parle, Autumn, lança sombrement Jay en remarquant, dressé devant eux tel un rempart infranchissable, Viggo. 

			Les deux hommes se saluèrent tacitement d’un mouvement de tête et le sergent se décala un peu sur le côté afin de leur permettre une confrontation plus optimale. 

			— Ça te concerne aussi, Morrison. 

			Au regard que lui décocha son lieutenant, le sergent sut instantanément de quoi il en ressortait et se rembrunit. 

			— Qu’est-ce qu’il y a, Jay ? Tu m’inquiètes. 

			Autumn se fit plus insistante à mesure qu’elle se rapprochait de lui, le masque de l’inquiétude fixé sur ses beaux traits.

			Tergiverser serait gaspiller le peu de temps qu’il lui restait à ses côtés. 

			Aussi, avec une fermeté qu’elle lui connaissait que trop bien, Jay avoua sans détour : 

			— Mon supérieur nous envoie dans deux jours au front. On ne sait pas où encore. Secret défense.

			Autumn se sentit tituber et manqua de lâcher sa tasse de lait, heureusement que son sens du contrôle et que les bras de son mari l’empêchèrent de provoquer un incident. Il fallait demeurer digne selon toutes circonstances. Surtout lorsqu’on était liée à un homme qui pouvait vous quitter du jour au lendemain, ne laissant qu’au passage un sentiment aléatoire d’espoir !

			— Quoi ? Mais… je pensais qu’on vous prévenait longtemps à l’avance…

			— Pas tout le temps, ça dépend des missions, avoua-t-il en prenant le visage de sa femme entre ses mains chaudes pour la considérer avec un mélange condensé d’amour, de tendresse et de dépit. Je suis tellement désolé… je ne veux pas te quitter, pas aussi vite, mais les ordres sont les ordres. 

			Et l’armée passait invariablement devant elle. 

			Avec Jay, c’était cette institution qu’Autumn avait épousée. 

			Oh, quel malheur ! Fallait-il que le destin la sépare aussi tôt de l’amour de sa vie après l’avoir si brièvement habituée au bonheur ? 

			— Noël est dans dix jours ! On n’a même pas fait le sapin… je suppose qu’on ne pourra pas fêter notre premier Noël ensemble ? 

			— L’année prochaine, je te le jure…

			D’un regard perlé de larmes, la jeune femme considéra son mari, puis le perdit quelques secondes en direction de Viggo, toujours aussi stoïque malgré la situation présente, avant de replonger dans les magnifiques yeux bleu céruléen dont elle était si amoureuse. 

			— J’avais promis de t’emmener au château de Neuschwanstein la semaine prochaine, commença-t-il d’une voix radoucie. Mais vu les circonstances, on va prendre la route dès maintenant et passer notre soirée et notre journée de demain là-bas. Ce sera notre Noël en avance. Tu vas voir, l’endroit est féerique… 

			— Oh, nous allons vraiment faire ça ? 

			Face à la délicieuse candeur de son épouse, Jay se détendit progressivement et opina en se permettant cette fois-ci un sourire bienveillant. 

			— Oui, on va profiter à fond des quarante heures qu’il nous reste ensemble. 

			 Puis, il observa son camarade avec amitié et lança :

			— Comme tu es aussi de repos, Morrison, tu pourrais te joindre à nous. Il me semble que tu es meilleur guide touristique que moi. 

			— Je ne voudrais pas vous déranger. 

			Viggo était sincère dans ses propos, même si dans le fond de ses grands yeux verts, Jay perçut les reflets de l’enthousiasme. Si son sergent était plutôt discret sur sa vie, il savait combien les châteaux et la campagne allemande lui plaisaient. Ce serait une belle manière de préfacer leur prochain déploiement en territoire ennemi.

			— Je ne te l’aurais pas proposé si je ne voulais pas de ta présence. 

			— Je viens si seulement madame Ransom est d’accord. 

			— Bien sûr que je suis d’accord, argua cette dernière en se pelotonnant contre le corps tiède et affectueux de son mari, le regard dorénavant cloué à celui du grand blond. Mais si vous m’appelez encore « madame Ransom », je vous bâillonne avec de la mie de pain. Je m’appelle Autumn.

			Devant la mine sérieuse de son épouse, qui tranchait avec sa menace espiègle, Jay céda finalement à un rire narquois tandis que Viggo encaissait l’information avec le calme olympien qui le caractérisait.

			— Je n’aimerais pas vous avoir pour ennemie, Autumn. 

			Elle rêvait ou Viggo venait-il de plaisanter en lui adressant un soupçon de sourire ?  

		


		
			

Chapitre 22

			Après quelques heures de route, Autumn, Jay et Viggo arrivèrent en milieu d’après-midi aux pieds du célèbre château fort de Neuschwanstein, fantaisie formidable du roi Louis II de Bavière. Incrusté sur un éperon rocheux d’environ deux cents mètres, l’édifice s’érigeait tel un diamant soigneusement policé par un lapidaire gigantesque au milieu d’un écrin de neige et de verdure incomparable. 

			Autumn manqua perdre son souffle face à ce tableau d’une beauté inouïe. Ce n’était pas la carte postale de la huitième merveille du Monde qu’elle découvrait, mais un paysage féerique au-dessus duquel le temps semblait s’être suspendu en la rappelant à des mondes vieux et fantasmés. Se pouvait-il qu’un lieu aussi beau puisse réellement exister ? Cette vision n’était-elle pas en réalité une extension de sa propre imagination pour accueillir les amours des couples légendaires qu’elle admirait tant ? 

			Ici, les couleurs froides où le violet, le bleu, le gris, le blanc et le noir se mêlaient en se déclinant sur plusieurs nuances rappelaient une palette hivernale qu’elle se plairait à récréer une fois chez elle. 

			Si le ciel bleu se chargeait de nuages lourds de flocons blancs, tout autour d’eux les montagnes et les collines piquetées de sapins majestueux se dissimulaient sous un océan de neige compacte et moirée, que les faibles rayons d’un soleil pâle caressaient en y faisant danser des ombres étincelantes quand les pas des badauds n’y laissaient pas des traces profondes. 

			Face à l’émerveillement visible de la jeune femme, Jay sourit avec tendresse tandis que Viggo l’admirait en tapinois, intimement heureux de retrouver un lieu où il pouvait laisser son esprit vagabonder sans l’ombre d’une crainte.

			— Les lieux sont magnifiques en toute saison, mais il paraît qu’en période d’hiver, ils deviennent magiques…, lança Viggo avant de s’éloigner vers l’entrée majestueuse du château fort.

			S’il était grand par rapport à Autumn, la silhouette sombre du sergent apparaissait tellement petite devant la façade intimidante du bâtiment, d’où s’érigeaient avec grâce des portails en plein cintre et avec fierté des tours et des pinacles, dont les sommets paraissaient vouloir percer la voûte céleste. Ce château avait été bâti selon le style roman tardif du XIIIe siècle et semblait directement sorti d’un dessin animé de Disney.

			— Jay, je crois que je n’ai rien vu d’aussi beau, lâcha enfin Autumn, que la stupéfaction avait tout d’abord privée de voix.

			— Je savais que ça te plairait, mon ange.

			Il prit soin de rabattre la capuche de sa cape en tweed rouge sur sa tête, habit dont elle s’était couverte par-dessus une robe d’hiver à carreaux gris et noirs, avant de la surprendre en la soulevant à l’horizontale dans ses bras puissants. 

			— Jay ! s’exclama-t-elle avec un rire cristallin dans la voix, ses bras se raccrochant automatiquement à sa nuque pendant que leurs visages rosis par le froid se touchaient presque. Qu’est-ce que tu fais ? 

			En ce déclin de journée froide, peu de personnes déambulaient par ici, mais il y avait toutefois assez de témoins pour que le lieutenant clame d’une voix de stentor afin de les écarter de leur chemin : 

			— Faites place à la reine Autumn ! 

			Partagée entre l’hilarité et l’embarras, la jeune femme préféra cacher son visage désormais rouge dans le cou de son mari pendant qu’elle riait doucement. 

			— Mon Dieu, Jay… tu es complètement fou !

			— Fou de toi. 

			Les gens s’effacèrent quand même de bonne grâce, visiblement attendris par l’image romantique de ce jeune couple et celui-ci fit une entrée princière dans la cour intérieure du château. Viggo les attendait, le visage encore plus impénétrable sous le bonnet noir dont il avait recouvert son crâne, puis les guida en silence jusqu’à l’entrée. Une fois aspirés dans la chaleur du vestibule, Jay redéposa Autumn au sol, l’aidant à remettre de l’ordre dans sa tenue si coquette, pendant que le sergent ouvrait la marche à travers les salles mirobolantes. 

			Main dans la main, les deux époux le suivirent et la jeune femme fut surprise par l’aisance avec laquelle le sergent déambulait dans les corridors, un peu comme s’il était l’amphitryon de cet espace fantasque. Ici, les merveilles architecturales et artistiques des différentes époques du passé s’embrassaient pour former un ensemble éclectique et absolument stupéfiant, digne d’un décor de conte de fées. C’était d’ailleurs ce qu’avait souhaité le roi Louis II de Bavière, prestigieux commanditaire de ce château.

			Autumn était éblouie, plongée dans un décor qu’elle avait tant de fois fantasmé et essayé de reproduire à l’abri de sa petite chambre à Stowe. Si Lorelei pouvait admirer à ses côtés ces audaces architecturales et la kyrielle de peintures douces et romantiques qui pavoisaient les murs, elle en aurait été transcendée de gaieté… 

			Son éblouissement sembla atteindre son acmé quand elle ondoya avec allégresse dans le grand salon, où, par bonheur, de grandes peintures murales dépeignaient le Miracle du Graal et la célèbre figure du chevalier Lohengrin, héros d’un opéra de Wagner. 

			— Oh, Jay ! Regarde, c’est l’un de mes personnages préférés. Lohengrin, soupira-t-elle en collant ses deux paumes dans un geste de déférence amoureuse, son regard cannelle aimanté à la silhouette peinte du héros vêtu d’une longue cape bleue qui arrivait à Anvers sur sa barque.

			— Qui ? 

			— Le Chevalier au cygne selon le poète Eschenbach, s’immisça Viggo en rejoignant le couple, l’œil tout aussi inspiré par le dessin de Lohengrin. 

			Surprise par l’intervention du sergent, Autumn dirigea aussitôt son regard vers lui, accrocha son profil nettement découpé dans la lumière vive des lustres, puis croisa la paire d’yeux vert forêt, bordée de longs cils blond foncé. Jamais ils ne lui avaient paru aussi romantiques qu’en ce moment de contemplation égarée.

			— Vous connaissez Eschenbach et Lohengrin ? souffla-t-elle sans dissimuler son étonnement. 

			La jeune femme se maudit pour son ton, car inconsciemment, elle trahissait un cliché qui s’était imposé à son esprit avec une légèreté de raisonnement déconcertante. Ce n’était pas parce que ce sergent Morrison semblait dépenser toutes ses journées dans les salles de sports et sur les terrains d’entraînement qu’il était dénué de toute culture littéraire, aussi raffinée soit-elle. 

			— Oui. 

			Toujours ce laconisme exaspérant. 

			Jay arbora un petit sourire et se permit de renchérir :

			— Quand d’autres préfèrent sortir en boîte de nuit ou assister à un match de sport, Morrison préfère s’enfermer dans sa chambre pour lire et écouter de la musique classique ou encore hanter les musées. On ne dirait pas comme ça, mais ce mec a des goûts très… sophistiqués. Pas vrai, mon vieux ? 

			— Si vous le dîtes, lieutenant. 

			Contrairement à Jay, Viggo s’en tenait toujours au vouvoiement protocolaire, même si son lieutenant était un ami et qu’ils se trouvaient dans un contexte extérieur au cadre de l’armée. Tout le monde en avait conclu que c’était le goût prononcé du sergent pour les règles de bienséance qui l’incitait à maintenir cette distance verbale. 

			Après tout, cela dénotait un esprit et une élégance un peu surannés qu’Autumn trouvait, à son corps défendant, attrayants.

			En début de soirée, le trio s’était posé dans une traditionnelle auberge à colombages, très chaleureuse et située à seulement quelques centaines de mètres du château. On pouvait d’ailleurs l’admirer depuis la suite mansardée que les hôteliers leur avaient proposée en s’excusant de n’avoir aucune autre alternative. Dans cet espace confiné, autrefois appelé « combles » et accessible par un escalier en colimaçon depuis le troisième étage, s’ouvraient un salon rustique, une chambre parentale, ainsi qu’une spacieuse salle de bains. Naturellement, il était convenu que le couple occuperait la chambre pendant que Viggo dormirait sur le confortable canapé-lit du salon. 

			Après avoir découvert leur suite et déposé le peu de bagages qu’ils transportaient, les trois Américains s’étaient aventurés dans le grand restaurant rustique de l’auberge, grouillante de monde, fleurant un fumet délectable tandis que les clients soupaient à la lueur des chandelles. Encore une fois, le temps n’existait plus dans cette atmosphère douce et romantique.

			— Autumn, tu veux bien m’accorder une danse ? proposa soudain Jay après une heure de repas et de conversation, la faim rassasiée et l’esprit enivré par l’ambiance conviviale et musicale des lieux, animés par deux musiciens — un pianiste et un violoniste — qui jouaient des airs connus depuis une modeste estrade. 

			La mélodie était célèbre et avait déjà attiré deux couples vers une petite piste de danse aménagée entre l’estrade et les tables. 

			Déterminée à jouir de la présence de son époux jusqu’à l’heure de son départ, à graver dans sa mémoire autant de souvenirs délicieux, la jeune femme opina d’un grand sourire et accepta la main qu’il lui tendait en se redressant vivement. Dans ses mouvements, Viggo, qui n’avait pas déserté la place située en face d’elle, put admirer, très succinctement, les reliefs de son ravissant corps sous la fine laine de sa robe à carreaux, aux manches longues et coupée jusqu’au-dessus des genoux. Malheureusement, ses jambes élancées étaient recouvertes de collants noirs et il doutait de les voir un jour sous leur plus simple appareil. 

			Lorsqu’Autumn s’éloigna vers son époux, les petits talons de ses bottines en cuir noir claquèrent contre le parquet, tandis que ses magnifiques cheveux auburn voletèrent sensuellement au rythme de sa démarche aérienne. C’était autant de détails que le sergent pouvait enregistrer dans son esprit, sans jamais espérer plus. 

			Alors qu’elle dansait son deuxième slow dans les bras de Jay, Autumn sonda l’ensemble du restaurant des yeux et remarqua, toujours assis à la table où les cierges des candélabres diminuaient en jetant sur les visages alentour des reflets clairs-obscurs, le grand corps immobile du sergent Morrison. Durant tout le dîner, qu’elle avait joyeusement animé de bavardages divers, il n’avait cessé de l’écouter attentivement sans jamais desserrer les lèvres, hormis pour se nourrir et se désaltérer. Elle avait eu la sensation d’inverser les rôles du temps de sa rencontre avec Jay, à une époque encore récente où son mutisme était son refuge, et s’avouait un peu frustrée de ne pas le connaître davantage, surtout depuis que son mari lui avait appris combien il aimait la littérature, la musique classique et l’Art… 

			Dans son observation, il dut sentir un regard peser sur lui, car aussitôt leurs yeux se croisèrent et Autumn ne sut pourquoi ceux du sergent, si sombres à la clarté déclinante des bougies, la bouleversèrent en nouant son ventre d’un sentiment qu’elle n’aurait su définir. Ce devait être un effet secondaire de la bière qu’elle avait consommée sans la moindre restriction pendant le repas. Elle se savait un peu ivre et dans ces cas-là, ses perceptions émotionnelles se décuplaient. 

			— Mon ange, tu devrais inviter Morrison à danser pour qu’on s’amuse un peu, lui chuchota Jay avec malice, ses yeux reluisants d’une lumière guillerette. 

			Lui aussi était un peu saoul et la douce ivresse de leurs deux corps préfaçait une soirée qu’ils devinaient très sensuelle. Une fois qu’ils remonteraient dans leur chambre d’emprunt, ils s’aimeraient sans retenue. 

			— Pourquoi, il n’aime pas ça ? 

			— Mmm… j’en sais rien, mais ça va le détendre un peu, renchérit Jay avec un clin d’œil. Moi, je vais faire un tour à l’extérieur pour fumer une cigarette. 

			— Tu vas fumer ? s’étonna-t-elle, d’autant plus que son époux ne l’avait jamais fait depuis qu’ils se connaissaient. 

			— Un besoin de nicotine me prend souvent quelques jours avant le départ au front.

			Puis, sans lui accorder le temps de répliquer, son mari timbra ses lèvres d’un baiser vif et la quitta en s’éloignant à grands pas vers l’extérieur. Désormais seule au milieu de la piste de danse, Autumn orienta de nouveau son regard vers Viggo et remarqua combien il semblait concentré sur la montre qu’il portait à son poignet gauche. 

			Inspire. Expire. 

			Armée de courage et de bonne volonté, la jeune femme franchit une fois encore le chemin menant à leur table pour se matérialiser aux côtés du sergent, ses petits talons produisant toujours les mêmes claquements. À son approche, Viggo sentit parmi la concentration étourdissante d’odeurs le parfum délicat d’Autumn, puis leva les yeux dans sa direction lorsqu’elle s’arrêta à quelques centimètres de sa position, une main tendue vers lui dans une invite à la suivre tandis que ses lèvres se bombaient sous l’inflexion d’un sourire engageant. 

			— Viggo, accepteriez-vous de m’accorder cette danse ? 

			De justesse, Autumn se contint de rire à gorge déployée face au regard déconcerté du militaire, car si les traits de son visage restèrent immobiles, ses yeux s’écartèrent sur une interrogation qu’elle s’empressa d’effacer d’une approche plus audacieuse. Tout en négligeant les bonnes manières, la jeune femme s’approcha davantage de lui et l’agrippa à deux mains au bras, afin de le forcer à quitter son siège d’une pression.

			— Autumn… s’il vous plaît.  

			Il semblait la supplier, mais elle s’en fichait royalement.

			— Vous ne pouvez pas me refuser cette invitation. Ce serait indigne d’un homme aussi pétri de belles manières que vous. 

			Le sergent ignora si, sous couvert de ce ton léger, sa phrase ne sonna pas comme une pique ironique. Oui, peut-être bien. 

			Il aurait pu s’acculer derrière ses retranchements, mais finalement, fit montre de docilité et dans ses mouvements pour quitter sa chaise, finit par dominer Autumn de toute sa hauteur, leurs corps si près l’un de l’autre qu’ils jaugèrent parfaitement leurs différences de tailles et de carrures. 

			On aurait dit un roseau face à un chêne.

			Aussitôt, la jeune femme perdit l’air badin que lui offrait l’ivresse et considéra le sergent d’un tout autre œil. Au-delà de son apparente discipline, Viggo Morrison dégageait une énergie animale déstabilisante et entretenait un mystère qu’elle aurait adoré percer dans son regard insondable. Qui était cet homme dont les yeux la dévisageaient parfois avec trop d’insistance, comme en ce moment même ? Quelles pensées fusaient derrière ce front haut et noble ? Quels mots retenaient ses lèvres fines, moins ourlées que celles de son époux, mais au dessin aussi délicat que celui d’un enfant ? 

			Bondé divine… elle aurait dû fuir sur-le-champ et se réfugier contre le torse de Jay, cependant, ses doigts demeurèrent accrochés à son bras costaud. 

			— Qui vous dit que j’ai de belles manières ? 

			Le nœud qu’elle avait au ventre se contracta davantage à cette parole et elle haussa les épaules dans un mouvement faussement nonchalant.

			— Je suppose. 

			Sans attendre une réplique de sa part et encouragée par les notes que soupiraient le piano et le violon, la jeune femme l’entraîna jusqu’au centre de la piste de danse.

			Docile, Viggo se laissa faire quand elle guida l’une de ses mains au creux de son dos pendant qu’elle gardait l’autre prisonnière dans la sienne. Néanmoins, il se refusa à la sentir trop près de son corps en la gardant fermement à une distance acceptable. La relation qu’il entretenait avec l’épouse de son lieutenant ne devait absolument pas franchir la limite physique et émotionnelle qu’il défendrait avec acharnement. Jamais ils ne devraient se dresser à moins de vingt centimètres l’un de l’autre, distance qu’il avait peine à maintenir depuis que ses yeux avaient rencontré les siens à l’aéroport. 

			Cette femme interdite était une tentatrice qui s’ignorait, une démone déguisée en ange qui instillait en lui un désir que seule sa formation militaire pouvait réprimer. Et encore… Elle était le péché originel dont tout homme de bien devait détourner le regard. 

			Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain. 

			Le dixième commandement. 

			— Vous passez une belle soirée, Viggo ? demanda Autumn, intriguée par la nouvelle contrariété qu’elle flairait sous l’inflexion d’un sourcillement.

			Cette voix de miel. Il avait peine à l’imaginer muette tant sa voix produisait sur lui un bien-être qu’aucune autre n’avait jamais attisé. 

			— Avec le Clair de lune de Debussy en fond, je ne peux que passer une belle soirée.

			La jeune femme esquissa un sourire comme il l’invitait à tournoyer délicatement sur ses talons et elle se sentit aussi suspendue qu’un pendule maintenu dans les airs, qu’il tiendrait au-dessus d’une carte en attendant de le voir tourbillonner furieusement jusqu’à une destination inconnue.

			— C’est très romantique…

			Un peu trop peut-être.

			— En effet.

			— Ainsi, vous avez un goût pour la musique classique ?

			— Oui. 

			— Comment est-ce venu ? l’interrogea-t-elle en relevant le visage vers le sien.

			Viggo eut du mal à déglutir sous l’inspection de son regard chaud, nuance cannelle et curry selon les jeux des lumières environnantes. Jamais des yeux n’avaient eu autant d’effet sur son cœur de pierre et son âme écorchée. Quand il l’avait aperçue pour la première fois à l’aéroport, délicate et un peu égarée, naturelle dans ses atours si simples, avec pour arme de destruction massive son doux sourire timide, il avait dû sortir son ultime réserve de sang-froid pour ne pas succomber à l’effet régressif qu’elle lui inspirait, mais à chacune de leurs rencontres, il se sentait aussi fragile que de l’argile. La chaleur de son corps, ses yeux immenses et automnaux, qui jaugeaient le monde avec une candeur parfois voilée d’une poignante mélancolie, sa bouche exquise, rose comme la chair des pamplemousses, et sa peau satinée, si traitreusement dissimulée sous cette robe, le tentaient aussi sûrement que les sept péchés capitaux… Seigneur, comme il la désirait et la détestait pour cette passion folle et défendue qui le maintenait captif depuis plusieurs semaines !

			Après un raclement de gorge, il avoua d’une voix aux inflexions graves :

			— Mes parents étaient musiciens. 

			— Plus maintenant ? 

			— Ils sont morts. 

			Cette révélation la ramena à sa propre histoire et le temps d’un silence infernal, elle revit le meurtre de sa mère, son père, sa sœur… La blessure toujours trop vive se mit à saigner et le corps transit d’une douleur inexpiable, elle franchit les vingt centimètres sécuritaires d’un élan de compassion et de tendresse mêlées, ses bras entourant la nuque puissante du sergent pendant qu’elle déversait ses larmes contre son épaule, la taille de son cavalier étant trop haute pour atteindre son cou.  

			— Je suis tellement navrée, Viggo… tellement…, sanglota-t-elle contre son pull parfumé d’ambre, une odeur si musquée et orientale.

			Un sursaut chevaleresque anéantit ses bonnes volontés et sans plus se retenir, le sergent resserra son étreinte autour de ce petit corps féminin, voluptueux, dans un geste empreint de douceur et de possessivité. Il ne dit mot, mais la pression que ses mains imprimaient autour de ses courbes la réconfortait autant que des consolations prononcées. Malheur ! Elle l’émoustillait tout autant et le sentiment d’être une pêcheresse la saisit au corps en la choquant elle-même.

Alors, apeurée par l’émergence de ce trouble qu’elle ne savait apprivoiser, Autumn se détacha un peu brutalement de lui, de telle sorte qu’on put croire qu’il l’avait piquée avec ses doigts, puis marmonna sans oser soutenir ce regard trop vert et sombre :

			— Désolée, je perds mes moyens… je vais monter dans la chambre pour me reposer. Lorsqu’il reviendra, pouvez-vous dire à Jay que je l’attends, s’il vous plaît ? 

			À travers le brouillard de ses larmes, elle ne vit pas vraiment son expression, mais le sentit se raidir pendant qu’il larguait un « oui » obéissant.   

			Et sans aucune autre explication, Autumn quitta le restaurant à grandes enjambées, aspirée par une confusion de sentiments.

		


		
			

Chapitre 23

			Hors d’atteinte au cœur de leur chambre d’emprunt éclairée par une petite lampe de chevet et coquette à souhait, Jay emmaillota Autumn de ses bras, investi d’un tel essor de passion qu’il lui en briserait les os s’il en éprouvait l’envie. Totalement soumise au désir viscéral de faire fusionner leurs corps, de puiser en lui le réconfort que son cœur réclamait, la jeune femme s’abandonna contre son torse avec une reddition totale et bascula la tête en arrière dans une invite à l’embrasser langoureusement.

			— J’espère qu’on ne va pas le déranger…, murmura-t-elle tout à coup, rattrapée par la présence de Viggo, qu’elle n’avait pas revu de la soirée et qui dormait dans le salon de la suite.

			— Ne t’inquiète pas, il passe ses nuits à écouter son Walkman. On ne le dérangera pas.

			— Sûr ?

			— Oui.

			Elle parut se rassurer en dévoilant un sourire suave.

			— Tu m’aimes comment, Autumn ? murmura le lieutenant entre deux baisers.

			— Très fort. Éperdument. Je sacrifierais tout pour toi, assura-t-elle comme il l’entraînait vers leur grand lit d’accueil, ses doigts glissant sur la fermeture Éclair de sa robe en laine pour la lui ôter en toute efficacité. Et toi ? 

			— Les mots sont tellement faibles pour te décrire ce que je ressens…

			La jeune femme enjamba sa robe marron lorsqu’elle tomba à ses pieds et se débarrassa avec impatience de son collant en laine noir, puis de ses sous-vêtements en coton et dentelle beige. Bientôt, elle fut aussi nue qu’un caillou et tomba allègrement sur le matelas en même temps qu’il se déchargeait de ses propres vêtements. 

			L’espace d’un instant, alors qu’il jouait avec l’élastique de son boxer, Jay la contempla avec la fascination d’un homme qui sort de sa grotte et voit pour la première fois la lumière éblouissante du soleil. Autumn, dans sa position si lascive, jambes écartées, poitrine offerte, légèrement appuyée en arrière sur ses coudes, regard alourdi de volupté, bouche incurvée sur un sourire gorgé de promesses, était merveilleusement irrésistible.

			— Comme tu es magnifique… 

			Lui aussi était séduisant en diable et la veine qui pulsait à une cadence infernale au niveau de sa tempe prouvait combien il crevait de désir.

			— Je suis tout à toi. 

			Un grondement de satisfaction chatouilla la gorge de Jay, mais ne franchit pas encore la lisière de ses lèvres. D’un geste vif, il se débarrassa enfin de son boxer, révélant ainsi la protubérance de son sexe imposant, si bien proportionné et dessiné, puis tomba avec reconnaissance devant ses jambes.

			— Pour toujours…, susurra-t-il en se glissant contre elle, sa tête perdue entre les cuisses déjà amollies par l’émoi.

			Tout en les agrippant fermement pour les maintenir dans leur position, Jay ploya sa tête vers le jardin secret de son épouse et, d’une langue avide, commença à la baiser au cœur même de ses désirs les plus enfouis, d’abord avec dévotion, puis avec une passion qu’il était de plus en plus ardu de brider. Quand il trouva la petite pointe érectile du bout de sa langue, il se mit à l’aspirer avec une habileté diabolique, s’affairant à exciter sa partenaire jusqu’à l’attirer au bord du précipice orgasmique en l’espace de quelques secondes. 

			— Oh, Jay… ne t’arrête jamais… 

			Il poursuivit son cunnilingus avec une patience mêlée à une avidité qui la stimula, la tortura et la fit jouir deux fois consécutives. Son mari prenait son temps, désireux de la goûter avec l’appétit d’un gourmand et la connaissance d’un gourmet. Ce soir, elle était son festin royal et elle était encline à lui donner tout ce qu’il lui réclamerait. 

			Après s’être rassasié de son nectar et grisé par la fragrance capiteuse qu’elle exhalait, Jay répondit enfin à ses exhortations en se redressant entre ses cuisses pour grimper sur le matelas, lui révéler son érection menaçante et positionner leurs sexes à l’entrée l’un de l’autre. 

			— J’espère que tu es en forme, Autumn, parce que je ne t’accorderai aucun répit cette nuit. 

			— Je t’ai déjà montré que j’aimais les marathons… 

			Il eut un petit rire et, tout en encadrant de ses mains le visage de sa femme pour cimenter leurs deux regards enflammés, se mit à la pénétrer par degrés. Elle retint son souffle, toujours surprise par l’épaisseur de son pénis, puis retint de justesse un hurlement de satisfaction une fois qu’il l’investit jusqu’à la garde.

			Ils n’étaient pas les seuls dans cette petite suite et loin d’elle l’idée de troubler le repos de Viggo… 

			— Je veux que tu te souviennes de la façon dont nos corps s’emboîtent si parfaitement chaque soir que tu passeras sans moi, ordonna-t-il dans un murmure en même temps que sa verge puissante se frottait délicieusement contre les parois de son intimité. 

			Elle gémit une affirmation et se retint à la musculature de son dos pendant qu’elle se redressait un peu plus pour mieux sentir sa peau s’user contre la sienne. Là, elle enfouit son visage dans son cou et planta ses dents dans la courbe de son épaule, avec cette alliance de délicatesse et de possessivité qu’il aimait tellement. 

			— Je ne ferai que ça : me souvenir de toi, de nous… unis…

			Cette fois-ci, il l’aida à s’asseoir sur ses cuisses dans la position de l’Amazone et elle resserra ses jambes autour de sa taille. C’était à elle de reprendre la cadence de leur joute sexuelle pendant qu’il sillonnerait de caresses et de baisers ce corps tant adoré.

			Enthousiaste et passionnée sur la selle si dure et électrisante qu’il lui offrait, Autumn balança avec rythme ses hanches, exhalant de doux gémissements, griffant délicieusement son cuir chevelu, cherchant les lèvres de son époux, puis égarant son regard sur le miroir fixé au mur opposé, près de la porte d’entrée. Jay ne les voyait pas, mais présentait la robustesse de son dos si bien ciselé, bandé par les efforts de leur coït langoureux. 

			Rose, transpirante et libérée de sa pudeur naturelle, elle avait tout l’air d’une pécheresse, d’une jouisseuse invétérée, d’un être de feu et de sang, prête à assouvir tous les désirs de l’homme qu’elle adorait. La lumière tamisée de la pièce voilait d’ombres claires et obscures les reliefs de leurs corps, donnant au spectacle superbement érotique qu’ils offraient une nuance artistique qu’elle aurait aimé graver dans la mémoire de ses prunelles. D’ailleurs, son propre regard cannelle, si embrumé qu’il paraissait d’encre à travers le miroir, révélait une puissance qui ne cessait de l’éblouir. Était-elle la même femme que celle qui aimait peindre, confectionner des bouquets et discuter en compagnie de Miss Peony ?

			Comme ce regard la rendait belle et l’emplissait d’assurance. Oui, dans les bras de Jay, Autumn avait la sensation d’être l’une des premières tentatrices de l’Histoire, d’être une femme forte de ses charmes et de son pouvoir originel.  

			— Autumn… tu es la femme que j’ai attendue depuis toujours, l’eau, le sel et le pain dont je ne pourrais jamais me passer… Il n’existe pas un autre homme sur cette Terre qui puisse adorer aussi foncièrement une femme comme je t’adore, accentua-t-il en rythmant cette parole d’un va-et-vient très languide, auquel elle répondit par un gémissement lascif. 

			En proie à l’émotion et aux spasmes, Autumn sentit ses yeux s’humidifier, puis des larmes incoercibles s’épanchèrent sur ses joues chaudes.

			Dans le miroir, son portrait se tordit sous le double assaut du plaisir et de la douleur émotionnelle. Sa bouche s’ouvrit pour émettre une déclaration qui obstruait sa gorge, mais seul un cri à moitié étouffé et indéfinissable en sortit. Car, alors qu’elle ne cessait d’admirer leur étreinte à travers le miroir, son attention s’était instinctivement dirigée vers la porte entrebâillée pour accrocher, avec stupéfaction, un autre regard. Intense et diablement magnétique par-delà les trois mètres qui les séparaient.

			Son cœur s’était mis à tourbillonner telle une tempête tropicale, à la fois étourdi de surprise, apeuré et excité par la présence d’un autre homme derrière cette faible paroi. Par la présence de Viggo. 

			Oh mon Dieu…

			Elle aurait dû pleurer de honte, crier d’effroi, prévenir Jay qui ne voyait rien, s’enfouir sous les couettes pour ne jamais plus recroiser ce regard inquisiteur, mais au lieu de cela, son corps félon fut asservi par un plaisir encore plus expansif et céda à la libération déferlante de la jouissance. Avec une plainte heureuse et terriblement lascive, elle se plia à l’orgasme, les bras, les cuisses et le vagin contractés autour du corps de son mari quand son regard demeura vissé à celui de Viggo… 

			Reprise par sa pudeur et progressivement revenue de ce morcellement sensoriel, elle détourna la tête, l’enfouit dans la nuque de Jay et ferma les yeux sur des larmes inexplicables. 

			Une fois qu’elle osa redresser la tête et reporter son attention sur la porte entrebâillée, Viggo avait disparu. Avait-il vraiment été témoin de leurs ébats ou son image n’était que l’esquisse d’un fantasme qu’elle voulut effacer à coup de grands jets d’eau ? 

			Le déploiement de Jay et d’autres de ses camarades se faisait à l’ombre de la nuit, au milieu de la base où une trentaine de familles étaient réunies. Les bavardages, les rires, les pleurs animaient cette atmosphère chargée où la désolation se confondait aux tendres sentiments. 

			Les yeux secs d’avoir trop pleuré quelques heures plus tôt, Autumn se tenait au milieu de ce rassemblement, lovée dans sa cape de tweed rouge pendant qu’elle enlaçait amoureusement son époux contre son cœur. 

			Cette fois-ci, ils se séparaient avec une épée de Damoclès hissée au-dessus de leurs têtes. Comment pouvaient-ils être certains de se revoir dans des conditions aussi quiètes et heureuses qu’en cet instant alors que Jay s’apprêtait à remplir une mission confidentielle, qui l’exposerait à des dangers qu’elle n’ignorait pas ? S’il revenait grièvement blessé ou même pire, dans un cercueil qu’on lui présenterait cérémonieusement, comment parviendrait-elle à surmonter ces drames ? Comment pouvait-elle dessiner un avenir sans Jay à ses côtés ? 

			Autumn avait retourné dans son esprit autant de scénarios apocalyptiques et n’avait pu changer ses idées qu’aux étreintes éperdues et ardentes que lui avait données son mari, l’aimant avec l’idée qu’il s’agissait peut-être de leurs dernières nuits ensemble. Il ne fallait pas céder à la tragédie, mais encore moins négliger le spectre de ces éventualités… être épouse de militaire nécessitait d’y accorder davantage de crédit, car cette vocation apportait son lot de périls et il était dans le devoir des conjoints d’en avoir confiance, de s’y préparer. 

			— Mon ange, près du dizi, tu trouveras un C.D. J’aimerais que tu le visionnes sur l’ordinateur, lui souffla Jay contre sa tempe, le nez plongé dans l’épaisseur de ses cheveux parfumés.  

			— Tu m’intrigues… j’espère que tu es en train de me faire un strip-tease dessus, plaisanta-t-elle en relevant la tête afin d’aimanter leurs deux regards.

			Jay haussa les sourcils, sincèrement surpris.

			— Comment tu sais ? 

			— C’est vraiment ça ? 

			Ce fut au tour d’Autumn d’arrondir les yeux, puis comme son mari paraissait sincèrement épaté par sa clairvoyance, elle rit avec joie.

			— Vous avez vraiment fait ça, lieutenant Ransom ?  

			— Eh bien… disons que je me suis occupé de chauffer à distance vos prochaines nuits solitaires, madame Ransom. 

			La jeune femme élargit son sourire, renversa un peu plus la tête en arrière et quémanda un baiser qu’il fut prompt à lui donner, ses bras l’enserrant jusqu’à l’en étouffer alors qu’il fouillait sa bouche avec passion. 

			— Je t’aime, je t’aime et je t’aime…, murmura-t-il, son étreinte se relâchant progressivement pour lui permettre de retrouver son souffle. 

			L’instant d’après, elle se détacha de lui, glissa ses doigts sous son manteau et se défit du sifflet en argent que Miss Peony lui avait autrefois offert. 

			Jay parut troublé quand il comprit ce qu’elle faisait. 

			— Je voudrais que tu le prennes avec toi, mon cœur. Il te protègera et te rappellera à mon souvenir.

			— Tu sais bien que je n’ai pas besoin d’un sifflet pour me souvenir de ma femme. C’est un cadeau que Miss Peony t’a fait… je ne peux pas l’accepter. 

			— C’est à mon tour de t’en faire don, insista-t-elle et il courba l’échine afin de lui permettre de glisser la chaîne autour de son cou. Je serai bien rassurée en le sachant sur toi.

			Un sourire reconnaissant et enfantin se nicha dans la courbe des lèvres masculines lorsqu’il admira le magnifique sifflet qui pendait désormais sur son torse, par-dessus son uniforme. 

			— Merci, mon ange.

			En guise de réponse, Autumn se hissa sur la pointe des pieds pour lui voler un autre baiser, ses mains glissant entre ses cheveux noirs et courts pour s’y accrocher.

			— Il te va à ravir… mais je te promets qu’en revenant, tu recevras ton véritable cadeau de Noël.

			— Désolé de vous interrompre, lieutenant Ransom, mais il est l’heure de partir. 

			Autumn tressaillit à l’inflexion académique de cette voix de basse. Depuis cette nuit près du château, elle n’avait osé regarder le sergent Morrison dans les yeux, trop embarrassée et confondue à son seul contact. Mais cette fois-ci, elle ne pouvait plus se soustraire à l’inéluctable confrontation et se tourna en même temps que Jay vers le grand blond, l’admirant à contrecœur dans son uniforme treillis, pareil à une seconde peau sur son corps gigantesque, qui le mettait particulièrement en valeur par rapport à d’autres militaires. 

			Malgré elle, Autumn sentit son rythme cardiaque s’accélérer en présence des deux hommes, rosit même un peu sous la clarté des lampadaires jaunâtres et du ciel étoilé, mais ne put détacher son regard de ce portrait si sévère, du pli sec d’une bouche qu’elle souhaitait voir sourire un jour, des yeux impénétrables qui la scannaient avec une profondeur déconcertante. 

			La veille, en rentrant de leur escapade champêtre et culturelle, Viggo comme Autumn s’étaient contentés d’échanger quelques salutations sans s’accorder le moindre regard. Pour Jay, cela n’avait pas paru vraiment étrange, car il connaissait son sergent et le savait assez taciturne et introverti pour éviter la compagnie des gens. Quant à sa femme, elle semblait n’avoir d’yeux que pour lui, même si ses efforts de politesse à l’égard Viggo étaient appréciables. 

			Finalement, l’un comme l’autre s’étaient ignorés sans susciter le moindre soupçon chez Jay. Jamais, à aucun moment, ils n’avaient tenté d’évoquer un échange visuel perdu entre l’entrebâillement d’une porte. Non, ils avaient enfoui ce souvenir dans les abysses de leurs mémoires, si bien qu’ils pouvaient encore douter sur l’authenticité de cette scène. Chacun se demandait encore si l’autre l’avait vraiment regardé ce soir-là et cette interrogation sembla traverser, l’espace de deux secondes, leurs pensées pendant qu’ils s’inspectaient au beau milieu de ce rassemblement. 

			Rattrapé par ses bonnes manières, Viggo inclina sa tête avec élégance et la salua sobrement :

			— Autumn. 

			— Viggo. 

			La jeune femme avait murmuré ce prénom, comme si le prononcer tout haut pouvait lui écorcher la langue. 

			— J’arrive, Morrison.

			La réponse de Jay s’apparenta à un grognement et il sortit de la poche de son pantalon treillis son béret vert, qu’il fixa ensuite avec style sur son crâne alors que son épouse le dévorait d’un regard admiratif. 

			— Comme tu es beau. 

			Un dernier sourire, une dernière étreinte, puis un baiser langoureux qui scella leur séparation imminente. Autumn s’accrocha tout d’abord à lui tel un croyant à son livre saint, refusant de le laisser partir pour un horizon dont elle ne verrait certainement jamais la lumière, puis abdiqua sous la contrainte du devoir et l’abandonna piteusement à son sort avec un sanglot à peine refoulé. 

			— Je t’aime, Jay. 

			— Pas autant que moi, Autumn. Mon ange… mon étoile. C’est toi que je verrai quand j’admirerai le ciel. N’oublie pas que c’est lui qui nous liera toujours malgré la distance. 

			Et avec un ultime regard, il tracta son sac à paquetage sur le dos et s’éloigna en direction du bus qui devait les conduire vers leur avion de transport. Au loin et par les yeux, elle ne cessa de suivre les démarches de son mari et du sergent. Ce dernier l’avait enveloppée d’un ultime regard pendant qu’il grimpait à la suite de Jay dans l’automobile. Incapable de lire le message qu’il lui transmettait, la jeune femme lui avait souri en réponse, par instinct et sentimentalisme. En retour, il avait incliné une fois encore la tête en portant une main à son cœur, dans un geste de déférence qui la perturba autant que le dernier baiser décoché par Jay à travers les fenêtres du bus. 

			Mon Dieu, faites qu’ils ne partent plus !

			Sa prière resta ignorée, car déjà le véhicule s’ébranlait à la montée du dernier militaire appelé. Dans un élan passionné et sous les yeux étonnés des personnes restées sur le bitume de la base, elle s’élança derrière le bus en agitant sa main, le vent nocturne giflant son visage humide de larmes irrépressibles. 

			En réponse, Jay passa son bras à travers la petite ouverture supérieure de la fenêtre contre laquelle il était assis, puis le secoua en guise d’adieux. 

			Au revoir, mon amour.

		


		
			

Épilogue

			Böblingen, Allemagne

			Deux mois plus tard

			Trois coups secs à la porte d’entrée extirpèrent Autumn d’un songe peuplé de cauchemars. Dans un bond, la jeune femme quitta sa couche en allumant sa lampe de chevet, puis enfila une paire de chaussons en resserrant ses bras autour de son corps. Une pellicule de sueur recouvrait son corps sous les tissus de son pyjama hivernal, tandis que ses yeux s’embrouillaient de larmes incoercibles. Les mauvais souvenirs de son enfance l’avaient rattrapée, exacerbés par un pressentiment de mauvais augure qui lui sciait le ventre. 

			À l’issue de quelques secondes de flottement émotionnel, la jeune femme atteignit l’entrée de l’appartement qu’elle occupait depuis peu de temps. Cela faisait deux mois que Jay l’avait laissée à ses responsabilités et sa liberté pour rejoindre l’Irak. Durant leur brève vie commune, Autumn avait bien intégré la leçon : l’épouse d’un militaire pouvait être confrontée à une longue séparation et devait pouvoir assumer son quotidien de manière autonome, avec le poids de l’absence sur le cœur. Cette situation la peinait, ces deux mois de séparation s’étendaient avec une lenteur qui lui était parfois insupportable, mais les conditions étaient immuables et c’était avec dignité et abnégation qu’elle les acceptait. 


			Après avoir essuyé du revers de la main son visage maculé de larmes, Autumn vit le visage de Howard à travers le judas de la porte, prit une profonde inspiration, puis tourna la clef dans la serrure. L’instant d’après, le meilleur ami de Jay l’observait avec une désolation inquiétante, qui finit de la rendre craintive. 

			— Howard ? souffla-t-elle du bout des lèvres, la main crispée sur la poignée de la porte.

			— Salut, Autumn. Je suis désolé de te déranger à cette heure-ci, mais c’est urgent, commença-t-il gravement, l’œil compatissant. La mission de Jay a mal tourné et… on a dû le rapatrier avec l’un de ses hommes ici, à l’hôpital militaire. 

			La respiration d’Autumn se suspendit dans sa trachée et elle garda une immobilité exemplaire le temps de quelques secondes. Son cerveau manqua brièvement d’oxygène, ses sens se brouillèrent et elle ne dut son équilibre qu’à la paroi de la porte contre laquelle son corps était plaqué. Devinant son malaise, Howard se rapprocha d’elle et la saisit aux épaules afin de la maintenir sur ses pieds. 

			— Il… il est mort ? osa-t-elle prononcer en sentant de nouvelles larmes dévaler ses joues.

			— Non, il est blessé… il a été surpris par une explosion et aurait peut-être trépassé sur le coup si le sergent Morrison n’avait pas été présent pour le sortir d’affaire.

			— Seigneur… Viggo… le sergent Morrison est également à l’hôpital ? 

			— Oui, mais je n’en sais pas plus, Autumn, je ne les ai pas encore vus. On m’a ordonné de t’avertir aussitôt pour te conduire jusqu’à Jay. 

			La jeune femme se détacha de la porte, manqua trébucher sous la mollesse de ses jambes, mais fut heureusement retenue par Howard, qui l’aida à recouvrer son équilibre. Une autre inspiration et la jeune femme puisa au fond d’elle-même la réserve de force qui lui restait pour se précipiter dans sa chambre, récupérer son manteau et son écharpe dans une armoire, puis retrouver son ami dans le vestibule de l’appartement. Le militaire n’avait pas bougé d’un pouce. 

			— Allons-y. 

			Dans un claquement de porte franc, Autumn et Howard désertèrent le logement. Sur le chemin, ni l’un ni l’autre n’osaient prendre la parole, la première à cause de l’appréhension qui lui tordait l’estomac en obstruant sa bouche, le second par respect et nervosité. De toute évidence, il la consolait bien mieux par sa présence et ses caresses fraternelles que par des mots à la résonance creuse. Ce n’était vraiment pas le moment de bavarder. 

			Après des instants qui leur semblèrent interminables, Autumn et Howard quittèrent la voiture de ce dernier pour se hâter vers l’entrée de l’hôpital militaire américain, où régnait une certaine agitation. Il y avait du mouvement dans les longs corridors et la jeune femme se serait sûrement égarée dans ce dédale angoissant si son ami ne l’avait pas guidée d’un pas assuré jusqu’à la chambre de Jay. 

			Dès que la porte de la pièce céda face à leur entrée précipitée, la jeune femme sentit son cœur se comprimer à la vue d’un grand corps étendu sur un lit médicalisé, dissimulé sous les draps pâles, en partie relié à des poches de perfusion, la tête posée sur un coussin et les yeux totalement cachés sous une large bande blanche. 

			Mon amour.

			Une dague parut percer la poitrine de l’épouse comme des ressorts la propulsèrent au chevet de son mari endormi, si identifiable par les contours de son corps sous ses draps, par le parfum de sa peau malgré l’odeur aseptisée qui régnait dans l’air, par la régularité de son visage.

			Autumn aurait reconnu Jay partout, même s’il avait été totalement bandé à la manière d’une momie égyptienne. 

			Dans un élan que même Howard ne put réprimer, la jeune femme s’égara aux côtés de Jay pour le caresser avec ce dévouement amoureux au visage, pleurant avec ce silence qui lui était si coutumier, mais fermement déterminée à le voir réagir sous ses mains. Sa douleur s’accrut comme son mari demeurait inerte, aussi rigide qu’un gisant marmoréen.

			— Jay, c’est moi, Autumn..., murmura-t-elle en glissant, avec réconfort, un doigt sur la courbure délicate de sa lèvre inférieure. Je suis à côté de toi, mon amour.

			Il ne réagit toujours pas à ce touché et ses larmes coulèrent de plus belle, si violemment qu’elle n’eut même pas le temps de les sécher à l’arrivée subite d’un professionnel de santé. C’était le médecin militaire, un homme sur le déclin de la jeunesse, aguerri aux blessures guerrières depuis de longues années. Son visage émacié effraya un peu Autumn, qui sentit son angoisse repartir au galop sous le regard sombre dont il la couva. 

			— Je suppose que vous êtes l’épouse, devina-t-il après de brèves salutations, ce à quoi elle répondit par un dandinement affirmatif de la tête. Bien…

			Le médecin se racla la gorge, comme pour se donner le courage de poursuivre, puis tout en rejoignant Autumn près du lit médical, parla sur un ton empreint d’empathie :

			— Je sais que la situation présente est préoccupante et je suis sincèrement désolé par la tournure qu’ont pris les évènements, j’aurais préféré que ça ne se produise jamais. Hélas, ce sont des choses qui arrivent à la guerre… voulez-vous vous asseoir, madame ? 

			Autumn pressentait une annonce bien plus douloureuse que l’image de faiblesse que renvoyait Jay, mais ignora sa question et décida de rester debout, les mains près du corps de son mari.

			— Non merci, je reste là. 

			Le médecin soupira, se gratta nerveusement le crâne, cherchant encore la manière d’annoncer ce qu’il avait à dire, puis continua :

			— Votre mari a été piégé par une explosion très violente, qui lui a provoqué une commotion cérébrale et l’a plongé dans le coma. Nous avons refermé la plaie qu’il avait au crâne et celles, toutes aussi graves, dont son corps est toujours criblé. Je ne vous le cache pas, madame Ranson, l’état du lieutenant est engagé… Nous sommes incapables de vous dire s’il sortira un jour du coma. Croyez-nous, nous l’espérons autant que vous et nous nous occuperons d’améliorer son état de santé au jour le jour. Pour le moment, il est sous morphine et je ne saurai vous dire s’il est conscient de notre présence…

			— Vous… vous voulez dire qu’il n’a pas de chance de survivre ? enchaîna-t-elle sans préambule, obnubilée par ce bandage qui l’empêchait de se noyer dans le regard si bleu de son époux.

			— Les lésions cérébrales sont très importantes, mais il y a encore une chance pour qu’il sorte de son coma et continue de vivre. Dans ce cas-là, sa réadaptation physique sera longue, parfois éprouvante, mais possible. Nous avons déjà eu un cas similaire, qui s’en est sorti et continue sa vie grâce au dévouement de sa famille et à l’intervention des professionnels de santé.

			Autumn manqua chanceler et culbuter au sol, cependant, son corps fit preuve d’un stoïcisme qu’elle ne se soupçonnait pas et demeura aussi droit qu’un paravent aux côtés du blessé.

			Après une profonde inspiration, alourdie par l’averse de sanglots qui obstruait sa gorge, elle parvient à murmurer : 

			— Et cette chance… à combien de pourcentage l’évaluez-vous, docteur ? 

			Après un haussement d’épaules vague, le médecin répliqua :

			— Je n’ai pas de chiffre exact, mais j’aimerais croire en un 50/50 ou un 40/60… Votre mari est un homme robuste et résistant, j’espère de tout mon cœur qu’il nous aidera à le sortir de ce pétrin.

			L’espace d’un instant, Autumn crut qu’un séisme de magnitude 9 venait de frapper l’hôpital militaire où ils se tenaient tant le désarroi du médecin la troubla. Jay, aux portes de la mort ? Seigneur ! Elle était prête à sacrifier sa propre vie pourvu qu’il retrouve le rythme de la sienne. Comment parviendrait-elle à vivre sans lui, son héros, son mari, son amour, l’homme de toutes les circonstances ? Se pouvait-il qu’il soit aussi vulnérable que tous les autres humains ? Que sa propre famille, perdue elle aussi dans des circonstances tragiques ? La malédiction qui semblait peser sur la jeune femme n’était-elle pas encore finie ?

			Oh, Jay !  

			Une fois encore, la jeune femme aurait pu s’évanouir aux pieds du médecin, mais un sortilège insidieux dont seul le malheur avait le secret la maintint dans sa position de garde suisse. Montrer sa vulnérabilité était un luxe qu’elle ne pouvait plus s’accorder.

			Jay avait désormais besoin de son soutien. Il lui faudrait être forte et aussi solide que la Statue de la Liberté.

			Oui, tenir le flambeau de la famille Ransom était un rôle qui lui revenait brutalement. Elle allait devoir s’en montrer digne. 

			Pour Jay. 

			Pour elle. 

			Pour le bébé qu’elle portait dans ses entrailles depuis huit semaines. 

		


Vous avez aimé votre lecture ?

			Découvrez les autres romans des éditions So Romance disponibles en numérique.
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1
Une rencontre inopinée

			4 juillet 2014

			À l’écart, j’observe les invités qui se pressent autour du bar, tentant de repérer sans succès Florence et Élisa. La fête bat son plein. Nous célébrons le baptême de Nina, dont je suis la marraine. Du haut de ses deux ans, cette enfant, aux yeux aussi doux et bleus que ceux de son père me fait fondre au moindre de ses regards. Elle vous mène par le bout du nez, séduit tout son petit monde en digne fille de sa mère, ma meilleure amie Éléonore. L’enfant rêvée que toute femme souhaiterait avoir.

			Pour la circonstance, mon amie a réservé une maison d’hôtes, anciennement une colonie de vacances, ce qui permet d’héberger pour les quarante-huit heures à venir la centaine d’invités. Je partage une chambre avec mes amies Élisa et Florence. J’espère qu’elles n’y inviteront pas leur conquête cette nuit ! Tout est possible avec Flo, la plus délurée des deux.

			Personnellement, je ne suis pas du tout style « plan cul », comme elle aime les appeler. Je suis plutôt « plan rien du tout » pour tout dire vu le désastre récurrent de mes relations amoureuses. Malgré les incitations de mon entourage à lâcher-prise, je n’y parviens pas. J’ai bien essayé depuis que Paul m’a « jetée » en me traitant de frigide, mais j’ai fait machine arrière au premier rencard du genre concocté par mes amies.

			Comment pourrais-je sauter le pas alors que je dois me préparer psychologiquement à tout moment d’intimité, même quand je fréquente mon partenaire depuis un certain temps ? M’imaginer dans un lit avec un inconnu de surcroît ! Impossible ! L’angoisse me vrille le ventre dès que je pense « sexe » ! Au fil des ans, j’ai appris à maîtriser la situation, je pense être devenue experte dans l’art de la simulation. Facile quand vos partenaires ne s’intéressent pas à ce que vous ressentez, trop concentrés sur eux-mêmes et leur plaisir personnel. Flo se plaît à dire que j’attire les pires amants !

			Malgré le déplaisir que je ressens, je m’obstine, espérant un jour rencontrer la personne qui me fera vibrer, éclipsant du même coup, toutes ces séances de sexe éprouvantes. Au fond de moi, je sais que ce problème est en lien avec mon passé, mais je refuse de l’admettre. C’est un sujet que je n’aborde jamais, dont je ne débats pas, même avec Éléonore, encore moins avec cette délurée de Florence. Je soupire en songeant à nos derniers ébats avec Paul, à la dispute mémorable qui s’en est ensuivie. Je sens les yeux me picoter à ce douloureux souvenir et revis l’humiliation de ses propos cinglants et grossiers. La porte qui claque derrière moi, les larmes qui roulent sur mes joues tandis que je ramasse mes affaires qu’il a jetées à mes pieds. Il est 3 heures du matin et il vient de me mettre dehors comme une malpropre pour lui avoir refusé quelque chose qui était au-dessus de mes forces.

			Autour de moi les invités, ignorant mes tristes pensées, s’amusent, ne me prêtant pas attention. J’en ai l’habitude, je me tiens souvent en retrait. Je sais que mon langage corporel n’incite pas aux rapprochements. Je ne suis pas toujours à l’aise en société malgré tous mes efforts, contrairement à Florence. Pourtant, a contrario, je peux être pétillante, drôle et diserte dans mes zones de confort : mon boulot, mon groupe d’amis, des endroits familiers. Nous sommes dehors et une légère brise estivale soulève les nappes blanches des tables dressées pour le repas qui va suivre l’apéritif. La décoration est magnifique grâce au talent d’Éléonore. Un mélange de brun et de vert anis, des jetés de table en toile de jute, des fleurs des champs dans des bouteilles d’eau, une superbe déclinaison sur le thème champêtre. Sous un grand chapiteau, le bar retient l’attention. Boissons et victuailles de toutes sortes, tapenades, crème de petits pois, anchois et canapés divers attirent les invités assoiffés et affamés après une cérémonie religieuse interminable. Des groupes se forment, amis d’Éléonore, familles respectives, amis de Ludovic. Les enfants, pris en charge par des animateurs, s’égaient dans le champ voisin où châteaux gonflables et trampolines les tiendront occupés, soulageant ainsi les parents et leur permettront de profiter sans contraintes de cette belle journée festive. Éléonore est une organisatrice hors pair. Je lui rabâche souvent qu’elle devrait profiter de ses talents pour faire de l’événementiel. Elle refuse d’y songer, arguant qu’elle n’a pas le temps. Il est vrai qu’être épouse et mère l’occupe pleinement et elle adore son statut de femme au foyer. Je dois avouer que parfois je l’envie.

			Toujours à la recherche de mes amies, je sirote mon cocktail, laissant porter mon regard sur la foule, lorsqu’il croise celui de mon ex, Paul, cousin de Ludovic, justifiant sa présence en ces lieux. Je constate qu’il m’a déjà remplacée par une plantureuse blonde alors que notre séparation ne date que de quinze jours. Il m’adresse une petite moue narquoise, puis embrasse goulûment sa compagne, cherchant bêtement à me narguer. Au même instant, Éléonore, passant de groupe en groupe, me repère et lève son verre vers moi, trinquant à distance en me souriant. Elle glisse le bras sous celui de son mari, se penche et dépose un tendre baiser sur ses lèvres. Je devrais me sentir à l’aise et heureuse de partager ce moment de bonheur avec mes amis, ma famille. Cependant ce n’est pas le cas. Je cherche un peu de réconfort en tentant de croiser à nouveau le regard de notre hôtesse. Nous avons grandi ensemble sous l’œil bienveillant de nos parents unis par leur propre amitié indéfectible. Lucille est devenue une seconde maman lorsque la mienne n’a plus pu assurer son rôle, clouée sur son lit d’hôpital jusqu’à ce que ce fichu cancer l’emporte. J’avais dix ans. Depuis, Éléonore joue le rôle de grande sœur et veille sur moi. Mon père, accablé de chagrin, n’est jamais parvenu à faire le deuil de sa femme adorée. Je le trouvais pourtant exceptionnel, bien qu’il ait confié mon éducation à une institution religieuse. Les moments que nous passions ensemble étaient certes rares, mais tellement intenses. Il m’a quitté à son tour, victime d’un chauffard ivre, il y a deux ans. Il me manque terriblement.

			Je sens les larmes poindre au coin de mes yeux. Bon sang ! Mais qu’est-ce qui cloche chez moi ? Je me sens si mal. Je ne parviens pas à cerner les raisons de ce malaise. Outre l’envie de pleurer, un nœud me serre le ventre, une sensation annonciatrice d’un événement fâcheux, le plus souvent une catastrophe. Je déteste cette impression, ce pressentiment. Je ne le connais que trop bien, l’ayant déjà perçu « entre autres » le jour de la mort de mon père. Un bruit de fond gronde à mes oreilles, désagréable, montant en puissance. Il faut que je m’isole un instant. Je pose mon verre sur une des petites tables disséminées ici et là autour du bar, esquisse un sourire à l’intention d’Éléonore qui me regarde, et m’avance d’un pas décidé vers la bâtisse. Dans la salle principale transformée en salle de détente, des adolescents avachis sur des canapés pianotent sur leurs portables, tandis que d’autres jouent au ping-pong, au billard… Ici encore, un brouhaha perturbant.

			Je saisis mon téléphone dans mon sac. Il ne me reste plus qu’à trouver un endroit tranquille pour me calmer en bouquinant sur mon téléphone, puis une fois l’angoisse passée je retournerai à la fête. Pour être déjà venue avec Élo, je connais l’endroit, je trouverais sûrement une des petites pièces vides côté sud ou bien quelques fauteuils libres sur la terrasse face au jardin.

			« Flûte ! », pestai-je.

			Je ne suis pas la seule à la recherche de calme. Quelques couples d’ados se bécotent, partageant le même fauteuil sous le regard imperturbable d’un jeune garçon, nez rivé sur son téléphone. Les autres sièges sont inutilisables, trempés par l’arrosage automatique défaillant de la pelouse.

			Je fais demi-tour et me rabats vers un des réfectoires réaménagés afin que les hôtes puissent y cuisiner en toute autonomie. Un comptoir relativement grand sert de table, des tabourets de bar sont disposés tout autour, à gauche de la porte un évier et des placards, en face plusieurs frigos ainsi qu’un plan de travail avec cafetière et grille-pain. Ce n’est pas la pièce idéale pour venir lire, mais au moins je suis au calme. Malgré ma robe et mes escarpins, je décide de m’installer par terre comme à mon habitude. Je retire mes chaussures, m’assois en tailleur, me cale contre le mur après avoir rabattu ma robe sur mes cuisses nues. Je me trouve quelque peu désinvolte, mais peu importe, personne ne peut me voir.

			Je suis là depuis un petit quart d’heure lorsque la porte de la cuisine s’ouvre à la volée et qu’un couple pénètre dans la pièce. La femme glousse tandis que son partenaire la pousse vivement contre la porte qu’il referme d’un coup de pied. Je m’apprête à signaler ma présence d’un toussotement avant de me lever, mais n’en fais rien, scotchée par le spectacle. Par-dessous le comptoir, j’assiste, sidérée à la scène. L’homme remonte la robe de sa compagne jusqu’à sa taille tandis que cette dernière dénoue avec dextérité la ceinture de son pantalon puis, libre des contraintes vestimentaires, se caressent mutuellement. Je déglutis. Trop tard pour me signaler ! Je m’éloigne d’eux autant que possible, terrorisée à l’idée qu’ils me découvrent. La fille extrait le sexe de son compagnon de son boxer et s’accroupit devant lui. De ma nouvelle place, je ne vois plus grand-chose désormais, cependant les gémissements de l’homme suffisent amplement à débrider l’imagination. Je me bouche les oreilles, mais perçois, bien qu’étouffé, le cri que pousse la jeune femme alors qu’il la dépose sur la table face à moi. Je me décale à nouveau pour sortir du champ de vision de ce dernier. Je ne vois désormais que ses jambes. Il est toujours habillé, elle aussi d’ailleurs. Étrangement, le premier choc passé, je trouve ce spectacle surréaliste et bien qu’inconvenant, terriblement excitant.

			Il semble en être de même pour la jeune femme vu les soupirs qu’elle laisse échapper. Son langage trivial me fait rougir tellement il m’embarrasse et m’affole. Je ferme les yeux, tente d’occulter autant les sons que les images perturbantes, mes jambes repliées, la tête calée sur mes genoux et les pouces dans les oreilles comme une gamine qui chercherait à ignorer l’orage.

			Pitié, je ne veux rien entendre !

			C’est impossible ! Ses gémissements de plaisir envahissent la pièce, me font sursauter tant ils résonnent se répercutant sur les murs. On a dû les entendre jusque dans la cour !

			Ouf ! C’est terminé ! Je rouvre les yeux pour voir reculer le fameux Nick, dont elle vient de hurler le prénom. J’aperçois son sexe d’une taille impressionnante qu’il habille d’un préservatif d’un geste assuré, avant de glisser en elle. Ah non, nous n’en étions qu’aux préliminaires ! Les choses sérieuses ne font que commencer !

			Je me débats dans un maelström de sentiments contradictoires. Je ne veux rien voir ni entendre et pourtant je ne peux pas m’empêcher de regarder, me penchant pour mieux suivre la scène. Je suis… hypnotisée, je joue les voyeuses. Cette séance de sexe ne ressemble en rien à mes expériences personnelles, mais plutôt à celles que Flo se plaît à raconter souvent avec force détails.

			Comme quoi elle n’affabule pas comme le prétend parfois Éléonore.

			Très rapidement, il jouit à son tour et s’effondre sur sa partenaire. J’entends leurs souffles courts et erratiques, signes d’un plaisir partagé intense.

			— Nick, relève-toi ! Tu m’écrases et froisses ma robe.

			Ce dernier se retire, fait un pas en arrière pour s’appuyer contre le mur. Il semble avoir quant à lui encore besoin de quelques minutes pour se remettre. Sa partenaire déjà sur pieds lisse sa robe et se lave les mains, supposai-je en entendant le bruit de l’eau. Nick lui, reste immobile, la main sur son sexe. Je ne parviens pas à en détourner les yeux. Il est là, juste à hauteur de regard. La jeune femme revient vers lui et le débarrasse de son préservatif d’un geste que je trouve plutôt intime.

			— Je sors la première, mon cœur, rejoins-nous dans un moment.

			Je sursaute tandis que la porte claque et détourne mon attention de ce sexe toujours turgescent. Ai-je vraiment assisté à une petite baise entre époux, entre amants ? Tandis que je m’interroge, Nick se laisse glisser au sol. Je panique. Il va me voir ! Mais il ferme les yeux. Je reprends mon souffle, comprenant que j’ai cessé de respirer tandis que mon cerveau carburait à toute vitesse. Devrai-je me déplacer encore ? Échapperai-je à son regard ? Mes chances sont minces vu sa position actuelle et moi je suis bêtement bloquée dans ce recoin. Je n’ai qu’à prier pour qu’il se lève dès à présent et quitte la pièce. Malheureusement, il tourne la tête et nos yeux se croisent dans la pénombre. Je suis terriblement honteuse. Que suis-je censée dire ? Comment puis-je justifier ma présence, mon comportement ?

			Il ne m’en donne pas l’occasion. Après m’avoir fixée une seconde qui m’a semblé durer une éternité, il ferme à nouveau les yeux et entreprend de se caresser. Je retiens mon souffle. Encore une fois, je trouve cette scène hallucinante, excitante, provoquant des frissons dans tout mon corps et plus particulièrement dans mon entrejambe. Waouh ! C’est… nouveau et déconcertant. M’ayant vue, je m’attendais à ce qu’il dise quelque chose. Mais peut-être est-ce à moi de le faire ? Je n’y parviens pas et reste muette à contempler le spectacle, comme envoûtée. Que pourrai-je dire de toute façon ? Présenter des excuses ?

			Après s’être masturbé sans aucune gêne, les yeux clos, les miens grands ouverts le fixant sans vergogne, il se lève sans me regarder. J’entends l’eau couler puis la porte de la cuisine claquer. Je reste là, ébahie et somme toute un peu choquée, pendant je ne sais combien de temps, suffisamment j’espère pour ne pas le croiser dans le couloir quand je sortirai.

			Seigneur, qu’est-ce qu’il vient de se passer ?

			Quelle voyeuse tu fais ! scande ma conscience.

			Eh ! Ce n’est pas ta faute, ce mec est un dépravé de première, renchérit-elle.

			Certes, mais regarde-toi, tu es tout émoustillée !

			N’importe quoi !

			Je secoue la tête pour chasser ces pensées dérangeantes tandis que je me relève. Je défroisse ma robe, remue un peu mes jambes engourdies par ma position désagréable, remets mes chaussures et quitte la salle en jetant des regards inquiets autour de moi.

			Ne t’angoisse pas, il ne va pas te reconnaître, il t’a juste entrevue dans la pénombre. Il était bien trop occupé avec sa nana !

			Il t’a regardé. Je serais mortifiée en bonne petite oie blanche, si nous venions à nous croiser !

			Je veux croire ce que me dit ma petite voix intérieure, je veux m’en convaincre parce que cet interlude lubrique que je viens de vivre est incontestablement… surréaliste.

			Je rejoins Éléonore, me composant un sourire de façade pour ne pas lui laisser deviner mon trouble. L’apéritif touche à sa fin, les enfants sont déjà à table. Ayant récupéré Nina au passage, je l’accompagne jusqu’à sa place. Les adultes s’installent, se repérant aux petites ardoises à leurs noms sur les tables.

			En tant que marraine, je partage la table familiale avec le parrain, le frère de Ludovic. Nous nous connaissons aussi depuis l’enfance, mais aujourd’hui je vais rencontrer sa femme. Mon meilleur ami Robert, de retour parmi nous après presque dix ans d’absence ponctués de nombreux séjours à Soulac pour les vacances, vient d’ouvrir un cabinet d’avocats à Bordeaux depuis quelques mois. Parti pour ses études de droit à la Sorbonne, il est resté à Paris pour son travail et sa compagne. Une ville qui le déprime cependant. Comme nous tous, il est attaché à notre région. Suzie, son épouse, est une cent pour cent parigote à ce qui se dit, et Éléonore se demande comment elle s’adaptera à son nouvel environnement. Je ne la connais d’ailleurs qu’à travers les photos de leur mariage, il y a de cela deux ans. Une femme superbe, toute en jambes, sportive probablement, silhouette élancée, et sympathique aux dires de mes amis malgré des a priori infondés sur ses origines bourgeoises. Je n’avais pu assister à l’événement, hospitalisée pour une appendicectomie, et très déçue de n’avoir pas partagé ce merveilleux moment avec celui que je considère comme mon frère. Toutefois, aux dires des convives, j’avais aussi échappé à un mariage guindé dans lequel je ne me serais probablement pas sentie à ma place.

			Alors que je ris d’une plaisanterie lancée par Robert, une magnifique femme se penche pour l’embrasser. Mon regard se porte sur sa tenue, les petites bretelles dorées, le haut en dentelle ajusté sur sa taille fine au bas bordé de tulle et de soie et pour finir sur ses escarpins assortis aux tons de sa robe. Non, elle ? La jeune femme qui vient de s’envoyer en l’air avec le fameux Nick s’avère être la femme de Robert et j’en tombe presque de ma chaise. Elle se glisse avec grâce à sa place et me tend la main.

			— Bonjour ! Mégane, je suppose ?

			— En effet, parvins-je à confirmer, sous le choc en avançant mécaniquement ma main pour la saluer en retour.

			— Enchantée, j’avais hâte de faire ta connaissance. Robert parle si souvent de toi !

			— Je suis également ravie, Suzie, lançai-je en mentant effrontément.

			En réalité, j’étais impatiente de la rencontrer jusqu’à cet instant où je me surprends à la détester simplement parce qu’elle trompe Robert. Je suis surprise par cette femme qui semble si différente de celle qui proférait, il y a juste cinq minutes, des vulgarités dans les bras de son amant.

			— Dois-je prendre rendez-vous auprès de ta secrétaire ? s’enquiert Suzie.

			Un rendez-vous ? Pour quoi faire ? Puis je me souviens que j’ai promis à Robert de lui trouver un logement à Bordeaux. J’ai en tête quelques appartements sur le marché immobilier voire quelques belles demeures dans le Médoc qui pourraient lui plaire. Je connais parfaitement ses goûts, mais je m’interroge sur ceux de Suzie.

			— Tu as ton agenda sur toi ?

			Je cherche mon téléphone, et m’apercevant que je l’ai oublié dans la salle du petit déjeuner, me mords la lèvre, manquant faire une gaffe en le révélant.

			— J’ai dû le laisser dans mon sac. On verra tout à l’heure ?

			— Comme je suis heureux d’être de retour ! lance Robert.

			Je songe à ses parents qui doivent l’être aussi. Robert leur manque énormément. Je les ai souvent entendus se plaindre de la distance qui se créait inexorablement entre eux, d’autant que depuis son accident vasculaire cérébral, son père circule en fauteuil roulant, ce qui limite ses déplacements. Quant au couple Robert-Suzie, il privilégiait jusqu’à ce jour les vacances à l’étranger. Personne ne les avait vus à Bordeaux depuis leur mariage, tout ceci ne favorisant pas les relations familiales.

			Suzie sourit et caresse tendrement la joue de son mari. Si je n’avais pas été témoin de la très gênante scène, j’aurais été attendrie par ce geste et les aurais crus follement amoureux l’un de l’autre.

			Tous trois assis autour d’une table ronde dressée pour quatre personnes, je m’aperçois que je ne me suis pas intéressée au dernier convive. Apparemment, Suzie le connaît puisqu’elle sourit chaleureusement à quelqu’un derrière moi tout en lui adressant un petit signe de la main.

			— Tu viens d’arriver, Nico ? On ne t’a pas vu à la cérémonie. Tu as raté ton train ? demande Robert suivant du regard la personne qui se dirige vers eux pour s’asseoir près de Suzie.

			Mon cœur s’emballe en reconnaissant le jeune homme qui s’installe face à moi et me dévisage effrontément avec un sourire en coin. Nico, Nick ! Brun, yeux verts, terriblement sexy et incroyablement bien…

			Non ! Il faut que je m’ôte cette image troublante de la tête. Je jette un œil sur mes hôtes, personne ne semble rien deviner de mon agitation. Lui peut-être ?

			— Nick pour les intimes, se présente-t-il en me tendant la main, et toi ?

			Je déglutis et réponds en la lui serrant en retour.

			— Mégane, mais tout le monde m’appelle Meg.

			Sa poignée de main me gêne, trop longue, trop insistante et surtout trop caressante. Je la retire vivement, trop vivement. Suzie arque les sourcils, surprise, mon geste n’est pas passé inaperçu.

			— Je ne pouvais pas rêver de plus belle compagnie. Deux superbes femmes à ma table !

			— Tu ne changeras jamais Nico, tu ne vas pas commencer à flirter ! Je te rappelle que l’une d’elles est ma femme.

			— Tu es mariée, Meg ? me demande Nick, ignorant la remarque de Robert.

			Je le regarde, hypnotisée par son regard vert lagon dans lequel il me semble me noyer. Je dois absolument me reprendre, déstabilisée par les images de la petite sauterie, et particulièrement les dernières, qui tournent en boucle dans ma tête. Je lui adresse mon plus beau sourire, m’efforçant de soutenir son regard et ne voulant rien laisser paraître du malaise qu’il suscite chez moi.

			— Ni mariée ni en couple.

			— Pourquoi ? lâche-t-il en avalant une cuillère de risotto aux asperges que l’on vient de nous servir.

			Cette question me prend totalement au dépourvu.

			— Comment ça pourquoi ?

			— Oui, je me demande pourquoi une superbe jeune femme comme toi n’est ni mariée ni en couple. À moins que tu ne sois une de ces célibataires qui n’aiment que les coups d’un soir ? Je me trompe ? ajoute-t-il en me désignant de haut en bas avec sa fourchette.

			Je reste sans voix, la bouche ouverte, ma fourchette à mi-course tandis qu’il enchaîne.

			— Auquel cas, je ne serais pas contre une petite baise avec toi.

			Je rougis, gênée et indignée par ce que je considère comme une insulte. Sous l’effet de surprise, j’en ai le souffle coupé. Mon couvert m’échappe et vient heurter le bord de mon assiette dans un tintement de porcelaine. Robert et Suzie ne semblent guère surpris par de tels propos. Apparemment il n’y a que moi qu’ils indisposent. Il poursuit me fixant de son regard déstabilisant peu soucieux de la réaction qu’il vient de provoquer.

			— Je suis là pour quelques jours.

			Incroyable, il me propose un rencard ! Un rencard du genre « baise dans la cuisine » ? Tandis que je m’efforce de ne pas baisser les yeux, j’aperçois Suzie dans mon champ visuel qui se rapproche de Nick et glisse sa main sous la table. Ce dernier se tourne vers elle, se fendant d’un sourire mutin. Robert ne semble rien remarquer. Je la suspecte de gestes osés. Mais Nick n’en montre rien. Quelle maîtrise, je suis scotchée ! Le beau brun reporte son regard vers moi et continue son interrogatoire.

			— C’est quoi ton boulot ?

			— Eh, Colombo, tu n’es pas au commissariat aujourd’hui ! intervient Robert me sentant gênée par le flot incessant de questions. Lâche-lui la grappe.

			Le regard émeraude de Nick me fixe toujours avec instance.

			— Oh, désolé !

			Sauf que je devine au sourire dans ses yeux qu’il est loin de l’être. Il joue avec moi, c’est évident. Une petite vengeance pour ma séance de voyeurisme ? Je tente de paraître bien plus assurée que je ne le suis en réalité, persuadée qu’il perçoit ma faiblesse et s’en amuse. Je décide de rentrer dans son jeu. Je peux le faire, en tout cas je m’y efforce, je ne vais pas le laisser mener la danse.

			— Je travaille dans l’immobilier en semaine et je suis escort le week-end, lançai-je en picorant dans mon assiette.

			Bon sang, qu’est-ce qui te prend d’inventer un truc pareil ?

			C’est dément, j’avoue, mais je persiste dans ce mensonge. Mon démon intérieur se roule par terre pris de fou rire.

			Je relève les yeux vers lui et ajoute innocemment :

			— Aurais-tu besoin de mes services pour t’accompagner quelque part le week-end prochain ? Ou lors de tes prochains séjours chez Robert peut-être ?

			Ce dernier manque de s’étrangler. Les pupilles de Nick se dilatent, Suzie remet sa main sur la table et tout le monde me regarde interloqué.

			— Quoi ? C’est un moyen comme un autre d’arrondir ses fins de mois. Mais chut ! Éléonore ne le sait pas, ne dites rien, elle me tuerait.

			C’est du délire ! Ce jeu risque de se retourner contre toi.

			— Intéressant. Mais je n’ai pas pour habitude de payer des filles, ce serait presque le contraire.

			Connard prétentieux !

			— Ah ! Bordeaux compte de nombreuses femmes friquées et désœuvrées, je peux t’en présenter. Certaines d’entre elles sont mes clientes. Elles pourraient être séduites par tes attributs, conclus-je.

			Je rougis en prenant conscience de l’énormité de mes propos. Nick ne me quitte pas des yeux, je soutiens son regard puis me tourne vers Suzie.

			— Il pourrait un peu sacrifier de sa personne, votre ami. Je suis sûre que Madame Delbanc serait sous le charme. En contrepartie, nous pourrions négocier le prix d’une de ses propriétés.

			— Je pourrais ! Mais pour l’acquisition d’un bien plus personnel, réplique Nick en me fixant toujours intensément.

			Je soupire en pliant ma serviette pour la poser à côté de mon assiette.

			— Tu remarqueras, Rob, que les amis sont devenus bien égoïstes. Je suis persuadée que toi par contre, tu donnerais n’importe quoi pour lui, ajoutai-je en regardant Nick bien en face en forçant sur mon sourire. Maintenant, veuillez m’excuser, je vais chercher mon téléphone. Je viens de me souvenir que j’attends un appel important.

			Sur ce, je me lève, ayant besoin de m’isoler. Les joutes verbales m’épuisent, je ne suis pas très douée pour les répliques mordantes. Cependant, il me semble ne pas m’être trop mal défendue. Ce type est exaspérant. Ce genre de mecs, qu’habituellement je fuis comme la peste, leur suffisance me faisant sentir inférieure. Mais là… Je ne sais pas… Je me sens attirée par le magnétisme de son regard qui me déstabilise, comme toujours dans de telles situations. Toutefois, j’ai comme le sentiment d’avoir réussi un petit exploit, car mon angoisse ne pèse pas autant sur ma poitrine. Comme si je venais de gagner le premier round d’une partie qui ne fait que commencer et qui n’est pas officiellement déclarée. Mon adversaire est, j’en suis persuadée, du genre talentueux dans ce domaine, voire dangereux, très dangereux. Tandis que je me dirige vers le bâtiment principal, j’entends Robert pouffer et je sens le regard insistant de Nick sur moi.
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			JE T'AI RÊVÉE
Tome 1 : La clef

			
Yohann et Greg profitent de la vie en plongeant régulièrement dans un paradis artificiel grâce aux stupéfiants — tout l’inverse de leur sage amie Lena. Tous les trois se connaissent depuis longtemps et leur amitié est fusionnelle… Mais quand Yohann s’engouffre corps et âme dans l’amour, ce sentiment inconnu jusqu’alors pour lui, cet équilibre chavire, et les trois amis apprendront à leurs dépends que rien n’est jamais acquis, surtout en matière de sentiments...


Quand l'amour vous atteint par surprise, tout peut basculer... Découvrez le premier tome d'une saga de romance qui vous tiendra en haleine jusqu'à la dernière ligne.



		
Pour en savoir plus
www.soromance.com
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			U.S. MARINES
Tome 1 : Le Temps d'une permission

			Livia décide de quitter Londres et ses mondanités pour vivre l’aventure en Caroline du Sud, à Beaufort. Pour la blonde sophistiquée et citadine, c’est le dépaysement total et la quête frénétique de la nouveauté. Le séjour américain devient une passionnante odyssée le soir où elle fait la rencontre fortuite de Hudson Rowe, un impétueux capitaine au regard de jade, en permission d’un mois avant le retour au front…


Plongez-vous dans le premier tome d'une histoire d'amour unique et sensuelle. La rencontre surprenante entre une jeune Londonienne et un militaire américain.



		
Pour en savoir plus
www.soromance.com
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			Monsieur Connard

Un nom pareil, ça ne s'invente pas. Pourtant, derrière ce patronyme, se cache une certaine sensibilité et un cœur qui balance...

			
Corentin Connard est spécialiste en séparation amoureuse. Ce jeune patron passe ses journées à briser des couples et ses soirées devant sa console de jeux. Fan incontesté de jeux vidéo, il joue avec la dénommée Éphémère2. Seulement, le jour où sa meilleure employée décide de remuer son quotidien morose, rien ne va plus. Le cœur tiraillé entre les deux femmes, Corentin devra faire un choix. Et si le destin en avait décidé autrement ?



Après Insensible, découvrez sans plus attendre le nouveau roman de Sonia Miot et suivez les aventures sentimentales de Corentin Connard, un homme plein de surprises !



		
Pour en savoir plus
www.soromance.com
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